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LES CHATEAUX 

EN ESPAQ NE. 

COMÉDIE EN CINÇ ACTES ET EN VERS; 

Par mYçOLLIN D'HARLEVILLE î 

Reprès E N TÈ E y pour la première fois ^ 
au Théâtre Français ^ le 20 Février 1789; 
ù à VerfaïtUs^ devant Leurs Majestés ^ 
le 16 Mars fuivant. 

Quel cfprit D€ bac la campagne ) 
Qui ne fait Châteaux en Efpâgne ? 
Pichrocoie , Pyrrhus , la Laitière , enfin tottf , 

Autant les ^gcs qae lés Pous. 
. Chacun fonge en yeillant ; il n'eft rien de plus doux. 
La Fo n t a I n s , Fj£U de la Laitière & le Pot-àu-laît. 




A PARIS, 

Chez Moutard, Iniprimear-Libraire,rue des Mathurins, 

Hôtel de Cluui ; 
Et chez D 1 s E N N E , Libraire , au Palais - Ro^al. 

1790. 
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M. D' O R F E U I L. {JJ* ^'"'*7*- 

tM. Gérard. 
HENRIETTE, Ik fiUe. Mad.Petit. 

M.. DE FLORVILLE, fonf,, p, 
•fotur époux. {M.FUury. 

M. D'ORLANGE, l'Hommerw w ,, 
. ««Châteaux.' .|A/.Mo/.. 

VICTOR, fon Valet. \^' ^"^fî""- 

JUSTINE, Femme de Chambre fjij,a, r . 
d'Henriette. \M. Joly. 

FRANÇOIS,VaIetdeM.d*OrfeaH. Af. delà RochelU. 
OLIVIER, autre Laquais. M. Marchand. 

ha Seine efl au Ckâuau de M. dOrfeuil , à quelques 
£eues de îâaulins en Épûrtonnais» 
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LES 




*ia.ES CHATEAUX 

EN ESPAGNE. 
COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



JLe Théâtre repréfente^^ pendant toute Id Pièce , 
une Salle du Château* 

f w m r ' r , I é ■ "t i „ ,1 , 1 , , j — n i 

V 

SCÈNE P R E M I È R E. 

MadcmôifcUc D'ORFE Ut l/j Û STIN £• 

MadcftioifcUc d'O R F £ u i i.. 

XYloM père ne vient point. 

Justine» 

Il ne tardera guèfCl* 
11 avait à Moulins, je crois, beaucoup d aÔaircs. 

A /;• 



'■» Les CHATEAUX EN ESPAGNE; 
Mademoifelle i>*Orf£uil. 

Je crains... 

Justine. 

Que craignez -vous? 

Mademoife/le d' O a f £ u i i. 

Je ne fais... Mais ces bois. 
La nuit... 

Justine. 

Bon ! bon ! Monficur cft fuivi de François. 

Mademoifelle d'Orfeuil. 

Et^ dis-moi , que feraient deux hommes feuls fans armes 
Mon père devrait bien m'épargner ces alarmes. 
Revenir moins tard... 

Justine. 

Oui, fur- tout lorfqu oti l'attend. 
Pour nous tranquillifer fur un point important. 
Tenez, Mademoifelle, en bonne confcience, 
La peur fert de prétexte à votre impatience. 
Pourquoi Monfieur eft-il de la fone attendu? 
Ceft quau retour il doit parler du Prétendu j 
C'eft qu'il doit apporter des lettres d'Abbeville 
Qui marqueront quel jour doit arriver Florville. 

Mademoifelle d'Orfeuil. 

On dirait que vraiment je ne penfe qu'à lui ! 

Justine. 

Mais... nous n'avons parlé d'autre chofe aujourd'hui ; 



COMÉDIE. 
Su)et inépuifablc» &^ depuis fix Temaincs» 

Encore neuf! 

MadcmoifcUc d* O R P e u i i. 

C cft toi qui toujours le ramènes. 

Justine. 

, Je k ramène, moi , pour vous faire plaifir : 
Bès que j'en dis un mot, je vous vois le faifir. •• 

Mademoifeile d' G r F £ u i i. 

Hc bien î je te l'avoue , oui ," ma cLère Juftine , 
Il me tarde de voir celui qu'on me dedine. 

> Justine. 

Rien n'cft plus naturel. Moi-même, en vérité. 
J'ai, fur ce point , beaucoup de curioiité. 

Mademoifeile d*Orfeuil. 
Je me fais de Florville une image charmante. 

Justine. 
J*ai peur qu'en le voyant, cela ne fe démente. 

Mademoifeile d*0 r F e u i l. 

Sans doute , il fera jeune Se bien i«dt... 

Justine. 

Oui, d'accord. 

Mademoifeile b' O R ï £ u i t. 

Noble dans fon maintien. 

Justine, 

Cela pwt ccrr«ncor. 
Aa 
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Mademoifelle ]»' O r 7 c u i l.! 

Tiens ) Juftine , déjà je le rois qui s'avance 
^ D'un air refpeâueux, 8c pourtant plein d*aifance : 
Car il fait allier la grâce Se la fierté. 
Et ce qui frappe en lui fur-tout , c'cft la bonté. 
. N'attends point un époux libre & trop sûr de plaire. 
Qui fe prévaut d'abord de Taveu de mon père. 
Et , fans me confulter, vient figner le contrats 
Mais un amant foumis, difcret & délicat. 
Qui doute ^ dans mes yeux démêle fi je l'aime. 
Et nie veut obtenir feulement de moi-même. 

J u s T X 2J B. 

Sans doute il a beaucoup d'efprit ? 

Mademoifcîlc d' O R F e u i t; 

Aflurément. 
Non pas de cet cfprit agréable, brillant. 
Qui s'exbale en bons mots , en légères bluettes , 
Et fait pour éblouir des fots ou des coquettes 3 
Mais un efprit folide, auflî jufte que fin. 
Soutenu, délicat, &• . . de l'efprit enfin. 
Auffi je le pourrais difthiguer entre mille : 
Sophie , en un clin-d œil , reconnut fon Emile. 

Justine. 

Hai... vous peignez d'après vos Héros de Romans. 
Ces Héros, j'en conviens, font aimables, charmans; 
Mais pas un n'exifta, pas un n'eft véritable. 
Le vôtre n'eft, je crois, ni vrai, ni vraifembbblc. 



• COMÉDIE. 

Jamais on ne verra d'homme qui foit |>arfaity 
Ni de femme non plus., 

Mademoifelle d'Orfeuil. 

Qu eft-ce que cela fait 2 
LaiCe-moi l'efpérances elle me rend heureufe. 

'Justine. 

Pour vous, pour votre époux elle eft trop dangereufo* 
Votre époux , fans cela , vous eût paru fort bien : 
Vous l'attendez parfait^ il ne paraîtra rien. 
Moi y je monte moins kauj^^ afin de moins defeendre> 
£t raifonnablement je crois pouvoir m'attendre 
A voir, avec Flotville, arriver un Valet j 
Un Valet qui fera jeune , Icfte, bien fiiit; 
Qui m'aimera d'abord, & me plaira de même > 
Qui ne tardera pas à me dire qu'il m'aime , 
Et bientôt de ma bouche obtiendra même aveu. 
Ce n'eft demander trop , ni demander trop peu. 
Mais vous, Mademoifelle,, oh ! c'eft une autre affaire» 

Mademoifelle b'O r F £ u i l» 

Tu verras > ta venas fi c'eft une chimère l 

Justin e.. 

J'ignore ce qu'au fond fera votre futur : 
Rabattez en d'avancé un peu , c'edle plus sur. 
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Mais quoi , j entends du brak : c efl: Monficur» 

Mademaifelle d'Orfettil. 

AhlJuftine! 

J s T I K E. 

Lç cœui: bat , n'cft-cc pas } 

MadcmoifcUc d'Orjeuil. 
Un pctt." 

JU.STINE. 

Bon ! J'imagine 
Qu'il battra bien plus fore quand le futur viendra. 

Ntademoifelie d'O r F £ u i l. 

Mon père tarde bien à monter. 

Justine. 

Le voilà; 

SCÈNE IL 

Mademoifclle»'ORFEUIL, M. dORFEUIL, JUSTINE. 
M. d'Orfeuil avec Lacroix» 

IVxE voici de retour ! bon foir, ma chère fille. 
Qu'il eft doux de revoir fon château , fa famille > 
Tout fon monde ! Ma foi, je ne fuis bien qu'ici. 

Mademoifclle d*Orfiuil. 

Votre abfencc nous a paru bien longue auiS» 



COMÉDIE. 7 

Justine, malicïeufement. 

Ah ! oui ^ (i vous faviez ce que c'eft que l'attente ! 
Nous foupirions !••• 

MademoifcUe d'Orfiuil, vivement. 

Comment' fe porte done ma tance ? 

M. D*0 R F B u. I i. 

Aflcz bien : elle m*a cKargc de t'embraffcr. 
Ma fille j & c'eft par- là que je veux commencer* 

(IllUmbraffe). 
J ai fort heûreufement fini la grande affaire. 
J'ai, d'avance, arrange tout avec mon Notaire; ^ 
Je te donne à préfent la moitié de mon bien. . . . 

MademoifcUe d'O r f e u i i. 

Epargnez-moi, de grâce, & changeons d'entretien. 
Mon père ,..» avez vous ?... 

M. D* O R F E U I L. 

Quoi? 

Mademoifelle d'Orfeuii. 

Reçu quelques nouvelles » 

M. d'Orfeuîl , feignant de ne pas comprendre. 

Des nouvelles ? ah ! oui. 

Mademoifelle d' O r f s xr i l. 

Vraiment ? Quelles font-elles ^ 
A4 
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M. D ' O R F 1 u I L , rf« mcmc. 
Le Grand- Seigneur... 

MademoifcIIe d* O a ï e u i t. 

C eft bien de cela qu'il s'agit î 
M* d'Orfeuil^. 
Un Courier de Berlin nous arrive^ & Ton dit... 

J y s T X N E.. 

Il nous importe peu qu'il arrive ou qu'il partes 
Et nous ne connoifTons qu'un pays fur la Carte î^ 
C'eftAbhcviUec 

M. X>* O R B B U I t. 

Ah ! ah ! j'en reçois aujourd'hi^ii 
Une lettre^ 

J U s T I N E^ 

Allons donc I 
MadcmoircUe d'O r f e u i l. 

Mon père ,••. eft-ce.« de lui J 

M. D*0 R F E u I u ' 

C'cft Tonele qui m'écrit. Je vais bien te furprendre : 
Dès demain , en ces lieux > Florville peut fe rendre* 

Mademoifelle d'Orfevii, 
Vous ne le difiez pas : vous êtes méchant* 
^. p'Qrfsuil^ 

Bon l 
Je n*ai pas toui dit. Sache un traie plaifant.M Mais non \ 



COMÉDIE. 

Il ferait plus prudent de t'en faire un myftère. 

Mademoifelle d'Oriivil, 
pourquoi ? 

M. D* O R F E U I 1. 

C'eft que jamais tu ne fçauras te taire, 

Mademoifelle d'Orfeuii. 

Que vous avez de moi mauvaife opinion l 
Mon père y foyez sûr de ma difcrétion* 

M. © * O R F E U I L. 

Eh ! mon Dieu ! nous favons ce que c'eft qu une fiUet 
Et Judine , d'ailleurs, qui babille , babille ! 

Mademoifelle p*Orfeuil,^ demi-voix. 

Pour Juftine , on pourrait réconduire ^ entre noas« 

J V s T I N £• 

Oh ! non , je fuis au(fi cnrieufe que vous , 

Et tout aulC prudente, au moins, je vous protefle : 

Ainfi je prétends bien tout entendre , & je refte. 

Mademoifelle d'Orfevii. 
Mon pcrc, en vérité, vous êtes bien difcret. . 

M, p*0 a F E u I t. 
Si vous m^ promettiez de garder le féact !»•• 
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Madcmoifclle d* O r f e u i l* 

Eh 1 je vous le promets. 

Justine. 

Je le promets de mcrae. 

M. d' O R F E u I t. 

La chofe eft, voyez-vous, d'une importance extrême. 
Tenez. 

(// tire une lettre de fa poche ^ & Ut). 

>* Mon vieux ami... « 
(// s'interrompt). 

Que ce titre m'cfl: cher l 
Audi notre amitié ne date pas d'hier : 
Je le connus... 

Madcmoifclle d' O r f e u i t. 

Pardon , voulez-vous bien permettre 
Que nous fuivions le fil... ? 

M. D ' O R F E u ï L. 

Ah ! qui. 
( // continue de lire ). 

»» D'hier matin, 
w Notre jeune homme cft en chemin , 
» Et de près il fuivra ma lettre. 
w Mais j*ai cru vous devoir prévenir d'un deflTein ^ 
t» Aiïez bizarre , au fond, s'il faut ne vous rien taire. 

»> De fa future il défire , entre nous , 
*> Obferver à loiiîr l'humeur , le caraftère. 
* Dans cette vue,, il doit s'introduire chez v<^9 



«T 
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W En (impie voyageur , avec Tair éx myftke; 
'' Et non comme foeuc époux «<• 

Justine. 
Plaifante idée ! 

Mademoifellc d*Orfbuii. 

Èh mais !... elle fcmblc promettre..; 
Je ne fais quoi.» 

M. D*0 R r E u I x. 

Pardon, voulez- vous bien permettre 
Que nous fuivions le fil ?... 

Mademoiselle d'O&teuil. 

. Ah ! j'ai tort, en effet. 

M. d'Orïbuil, çonùnuz de lirt^ 

^ Je fuis loin d'approuver un femblable projet. 
>• Mais j'ai cru cependant devoir vous en inftruire : 
«» Car, prenant mon neveu pour «n'fimple'étranger^ 

«• Vous pourriez, (mon reconduire , 

»* Mon cher , au RH)ins le négliger. 
• Embraflcz bien pour moi votre charmante fille. 
>p Je fuivrais mon neveu , fi je me portais bien. 
•• Adieu. Derval «. • 

Plus bas, on lit par apoftille : 
»' Gardez mieux mon fccret que je ne fais le fien «. 

{AfafilU). 
Hé bien ! voilà le tour que Florville te joue ! 

Madcmoifelle d'Orfeuil. 

U n'a rien d offcnfant pour moi ^ je vous l'avoue. . 
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Monfieur Derval à tort de blâmer fon nevea. 
Les époux d'à préfenc fe connaiflenc H peu 1 
Le projet de Florvillc annonce une belle ame j 
Et qui d'avance ainfi veut connaîtra fa femme > 
Eft fans doute jaloux de faire fon bonheur. 

M. o'O R F E U I L. 

Je lui pardonne auffî ce tour-là de bon cœur. 
Qu'il t'obfcrve de près , il en eft bien le maître ^ 
,Tu ne peux que gagner à te faire connaître* 

Justine* 

Mais on n'eft pas facké pourtant d'être averti. 

M. d'O R F E U I L. 

De l'avis^ en effet , fâchons tirer parti. 
Il va jouer fon rôle : hé bien , jouons le notre : 
ParailTons , en effet ^ le prendre pour un autre*. 
D'abord, comme il pourrait arriver dès ce foir » 
J'ai dit à tous mes gens de le, bien recevoir > 
Mais fans faire femblant du tout de le connaître.^ 

Justine., 
Bon. J'entends àfis chevaux : c eft Floxville peut-être.. 



COMÉDIE. ïj 

WÊmmmÊÊÊÊmimÊÊmÊÊÊBKÊmHiaÊaatÊmÊÊimÊÊÊÊÊtÊKmÊÊÊÊÊÊKÊKÊKÊÊÊÊÊiÊÊÊÊiÊiÊÊÊÊÊÊÊmmÊmk 

m ■.! I I I I I I ■■! !■ I»i IIP 1^ 

s C È N E U L 

Les mêmes y FRANÇOIS. 

François^ hors d'haleine» 

oNSiEUR, votre futur cft arrivé. 

M. D ' O R F E u I 1. 

Paix donc; 
Je t'avais défendu ce terme-U. 

François; 

Pardon ; 
Je l'oubliais. Enfin veici Monfieur Florville* 

M. d' O R p E u I I,. 

Encore ! Mais fonge bien à réformer ton ftyle; 

François. 

<ir. 

Lui-même ^ il fe trahit. Tenez , il me parlait , 
A moi; comme Ton parie à Ton propre Valcr# 

Justine. 

Et... fon Valet,... eft-ii aufE bien de figure I 

François. 

Eh ! mais il eft fort bien, d'agréable tournure* 
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J Dr s T X N £. 

Et dis-moi... 

M. d'O R F E U I L. 

FinifTons. Ne vas-tu pas le voir? 
Florville va monter *, il faut le recevoir. 

^ (A François). 

Qu il vienne. 

(Franfois/bn). 



SCÈNE IV. 

MadeinoifelleD'ORFEUIL,M. D^ORFEUIL, JUSTINE. 
^ M. dOmeuil, à Jh fille qui parait tmbarrajfce. 

JcicH 1 mais y qu as-tu \ 

Mademoifelle x>'0 r f £ u i l. 

L'arrivée imprévue... 
De Flonrille... 

M. d' O R F £ V I L. 
Hé bien 3 quoi? 
Mademoifelle d'O r f e u i l. 

N'étant point prévenue...; 



COMÉDIE. 1$ 

Je fuis en négligé. 

M. D*0 R F E u I t. 
Bon l cela ne fait rien. 
Mademoifcllc d*Orfexjil. 
Pardonnez-moi... Je vais auparavant... 

M. D* O R F E u I L. 

Fort bien ! 
PafTcr à la toilette^ une heure ; & Je parie . 
Qu au retour , tu feras une fois moins jolie. 

Madcmoifelle d*Orfeuil. 
Je ris de tous ces riens , & m'y foumets pourtant. 
Je vous promets, du moins, de n'être qu'un inftant. 

{ElUfm.) 



S C È N E V- 

M. D'O RFEUIL, JUSTINE. 

M* I>* O R F E U I L. 

J'ai quelque chofe encore à lui dire. Demeure. 
Tu diras que je vais revenir tout à l'heure. 
Que je fuis forti. 

* Justine. 

Bon. 
{M.d'Orfeuilfort.) 
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%■ ^ =a 

SCÈNE VI. 

Justine, feule» 

Je* ORT bien. En tout ceci, 
Je VOIS que je pourrai jouer mon rôle auffi» 
Ils viennent : à mon tour , je fens le cœur me battre^ ^ 

{Elle regarde). 
A merveille. Ils font deux : ainfi nous ferons quatre* 

I 

S C È N E V I I. 

Justine; m. d^orlange, en boues ^ victor." 

J. U s T I N E* 

JLVxoNsiExjR, pour un moment, Monficur vient de £b.t{ir«. 
Si vous le dcfirez, quelqu'un va l'avertir. v» ' 

M. D* O R L A N G E. 

L'avertir ? point du tout. Ne dérangez perfonnc j 
J'attendrai. 

Justine* 

Cependant .. é . 

y I c T G î<. • 

Ah ! vous ctcs ttop bonne : 
• Moi, 



COMÉDIE. ly 

Moi, f attendrais long- temps , fi vous vouliez rcftcn 

JusTiNEj/tti reniant fa révérence. 
Vous hts bien poli -, je ne puis m'arrctcr. 

{Ellefort)> 



SCÈNE V I I L 
M. D'O RLANGE, VICTOR. 

M. d'O r I. a n g £) triomphant. 

jEÏÉbicnî 

V I c t o K. 

Charmant accueil ] rencoiitic inefpéree î 
Dliomicor!.,. 

Mi d'O R L A N G £• 

Mon cher Vidor, cette impofànfc entrée. 
Cet antique château, ces bois filencieux, 
' Dont la cime parait fe perdre dans les cieux y 
Tout ceci me promet quelque grande aventure. 

T I C T G K- 

£h ! mon Dieu 1 fans nous perdre en vaine conjeâure. 
Tenons-nous-en , de grâce , à la réalité , 
Monfieur; elle a de quoi fuffire, en vérité ! 
On ouvre. . . moi , j'étais tremblant comme la feuille. 
Je m avance i on fourit, on s'caipreffc, on m'accueille : 

B 
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Pour prendre les chevaux, un garçon a volé. 
Et du nom de Monfîcur Ton m'a même appelé : 
J'entre en6n y ôc déjà tout le monde me féce. 

M. d'Orlang£. 

Le Maître de ces lieux eft tout- à-fait honnête. 

V I c T p R. 

Vous ne Tavez pas vu. 

M. d'O il l a m g e. 

J'en juge par fes gens. 
S'il était dur & fier , ils feraient infolens. 
Tel Valet, tel Maître. 

Victor. 

Oui , rien n'eft plus véritable i 
AuQi, Monfîeur, chacun vous trouve fort aimable* 

M. d' O R. L A N G E. 
Viâor ne manque pas de bonne opinion. 
Victor, 

Tel Maître, tel Valet. De ma réception 
Je ne t>ui$ revenir s elle eft paiciculicrc. 

M. d'O R L A N G £, 



Eh l mais, fuis- je par-tout reçu d'autre manière! 
Et quand on fe prcfente. . ^ 




Mais hier. • • 
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Victor. 

Ah ! vous voilà bien fier ! 

M. î>* O R L A N G E. 

Il s'agic aaujourii'hui, non d'hier. 

Victor. 

A la bonne heures ici le hafatd nous procure 
Un afite s & demain ? 

M. d' O R L A N G £. 

Demain ? aucre aventure. 

Victor. 

Bonne réception , bon foupcr , bonne nuit; 
Ceft fort bien \ mais fâchons où cela nous conduit. 
Voulez-vous donc toujours ainfi courir le monde , 
Et mener une vie errante Se vagabonde ? 
Depuis plus de ûx ans, je Voyage avec vous 
De Royaume en Royaume. 

M. d'O R L A N G'E. 

Il n eft rien de plu$ doux». 
Victor. 
Mais que vous refle-t-il enfin de vos voyages ^. 

M- ï>* O R L A H G 1. 

Jx fouvenir. . . . 




10 LES CHATEAUX EN ESPAGNE, 

Vingt folidcs emplois , & dans votre chemin. 

Pour Tincertain toujours négligé le certain. 

Et moi, nouveau Sancho d'un nouveau Don Quichotte ^ 

J'erre moi-même au gré du vent qui vous balotte, 

Peftant , grondant, fur-tout quand vous vous égarez, ^ 

Et par fois efpérant , lorfquc vous efpérez;. 

Car vraiment je vous aime , & ne puis m'en défendre : 

Je ris de vos projets , & j'aime à les entendre ; 

Heureux ou malheureux , près de vous je me plais : 

Je puis bien me fâcher, mais vous quitter , jamais. 

M. D* O R L A N G E. 

Va , je fens tout le prix d'un Serviteur fidèle ; 
Tu feras , quelque jour, bien payé de ton zèle. 

V I c T G n. 
Vous promettez monts d'or , & n'avez pas un p3U. 

M, d'O R L A N G E. 

J'ai du bien. . . quelque part. 

Victor. 

- Vous ne favez pas où. 

M. d'O R L A N G £. 

Mon oncle. . • • 

Victor. 

Ah ! oui, c'était un digne & galant homme ; 
Qui nous faisait paÛTer tous les mois quelque fomme. 



COMÉDIE, " 

Mais las ! depuis fix mois , pas un petit billet : 
J'aimais bien cependant ceux qu'il nous envoyait» 
Il cft peut-être mort. 

M. D O R t A N G B. 

Quel préfage finiftrc t 
Il me refte , en tout cas^ la faveur du Ktiniftrè. 
Dans les Papiers publics j'ai reconnu fon nom : 
De mon père , au Collège , il était compagnon > 
Et de cette amitié j'hérite en droite ligne. 
Sa Lettre me l'annonce. 

Victor. 

Une Lettre qu il figHC ; 
Et pour la forme. • . « 

M. D*0 R I A N G E. 

Il m'a répondu tout d'un coup.. . ; 
Victor. 
Quatre mots feulement.- 

M. d' O R L A N G E. 

Mais qui difcnt beaucoup. 
Il ne rougira point de cette connaiCTance.^ 
J'ai , (ans trop me flatter , un nom, de la naiflance :: 
De mes voyages j'ai recueilli quelque fruit. 
Et dans le Droit public je fuis affez inftruit. 
Demain, je pars , je vais d'une traicc à Verfaille^ 
Comme pour annoncer le gain d'une bataille. 

B j 
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D'abord chez le Miniftrc , en courier , je dcfccns > 
Et , fans lui prodiguer un înfipide ciîcens , 
Moi, je lui dis : »> Monfieur , vous trouverez peut-être 
*> Mon entrée un peu lefte : elle me fait connaître : 
» Tel, à vos yeux , d'Orlange en ce jour vient s*ofl&îr , 
M Tel , & plus prompt cncor , vous le verrez courir , 
t» S'il pouvait être utile à fon Prince , à la France <«• 
Cet air d'empreffcment, & fur- tout daflTurance , 
Le frappe : nous caufons j il m'obferve avec foin , 
Et je l'entends qui dit : »* Ce jeune homme ira loin «* 
Dans la journée , il vaque un honorable pofle : 
Mille gens l'attendaient \ & moi , qui viens en poftc , 
Tout botte , je l'emporte-, & voilà mon début. 
Ce n'eft qu'un premier pas : je vais droit à mon bar* 
Je ferai mon chemin : je puis , de grade en grade , 
Tout naturellement , aller à l'Ambaflade. ... 
Qre fais je, enfin?.... je puis être.... Miniftre, un jour^ 
Et je protégerai les autres à mon tour. 

Victor, perfuadé par dtgrés. 
Ah ! vous n'oublîrez pas , f efpère , mon bon Maître > 
Un pauvre Serviteur. ... 

M. I)'0 R L A N G E. 

Non ; tu dois me connaître- 
5o:s tranquille ; toujours tu feras mon ami : 
Tu feras d'un Miniftre ua jour le Favofi. 

Victor* 

Eft-il poflîble •> 

M. d' O R L A N G E , gravement. 
Mais foycz modcftc & fagc , 
Et de votre crédit fâchez régler Tufage. 



COMÉDIE. 2) 

Viâor ! de mes faveurs vous n-êces le canal 
Que pour faire le bien , non pour faire le nuL 

Victor, humhUmenu 

Ah ! croyez que jamais ce ne fera ma faute , 
Si , par hafard. • • • 

M. d'O R L A N G E. 

Fort bien. Revenons à notre HÔte« 
Il me prend par la main , me conduit au fallon , 
Me préfente lui-même à ces Dames. • • » 

Victor. 

Ah î bon.. 
Nous verrons quelque jour nos attentes remplies. 
£c ces Dames > Monfieur^ à coup sûr font jolies ? 

M. d'O R L A N G E. 

Oh ! oui. La Demoifelle , ou je fuis bien trompé , 
Eft charmante, & d'honneur ! j'en fuis d'abord frappé» 
Je me rcmeis bientôt , comme tu crois. 

Victor. 

Sans doute.. 

M. D* O R L A N G E» 

La mère m'interroge, & là 611e m*écoute. 
J'ai voyagé , Vidtor : ')tn ai pour plus d'un foir. 
A table , entr'elles deux on m'invite à m*a(feoir. 
Je dévore. Au deflert, la Demoifelle chante r 
Quel goûc déKeieux \ & quelle voix touchante ! 

B4 
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On me mène en un grand & bel appartement : 
Je fuis las y je m'endors dclicicufcmenr. 
La jeune Demoifelle a moins dormi peut-être. 
On déjeune. Vider vient avertir fon Maître. 
Je .me lève. . . . L*on veut en vain me retenir : 
Je pars, après avgir promis de revenir. 

Victor, hors de lui. 

Reftons, Monfieur, reftons encor cette journée» 

M. D* G. R L A N G E. 

Je reviendrai , Vidor , une fois chaque année* 



S C È N E I X. 

Les mêmes , M. D'O R F E U I L. 



J 



M. d'Orfeuil. 

J E rentre en ce moment : daignez me pardonner» 
Monfieur. 

M. D*0 R L A N G E. 

C*eft moi plutôt qui crains de vous gencn' 

M. d'Orfeuiu 
Vous ? 

{àTiclor.) 

Mon ami , quelqu un va vous faire connaître 
L'appartement que doit occuper votre Maître > 



. / 
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Croyez d'ailleurs qu'ici rien ne vous kftanqucra. 

Victor. 

En vétiîL . . . Monficur , rien ne manque déjà. 
^ Tout le monde , en ces lieux , fans doote eft trop honnête : 
Le jour où Ion s'égare , e(t un vrai jour de fête. 

{lifort.) 



SCÈNE X. 
M. D'ORtEUlL, M. D'ORLANGE. 

M. d' O R F E U I !• 

-ftuN ce château, Monficur, foyez le bien venu. 
J'efpère» qiiand de vous je ferai mieux connu. . . • 

M. n'O R L A N G E. 

Je vous conn^ûs fi bien , que je vous ferai grâce 

De ces remercimens , dont un autre , en ma place. . • • 

M. d' O R F E U T L. 

Des remercimens ? bon ! ... il ne m'en eft poiqt dû j 
Et dans votre alentour , fi Je m'étais perdu. 
Vous feriez même chofe àflurément. 

M. d'O R L A N G E. 

Sans doute* 
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M. d'O R F E U I L* 

Comment donc avez- vous quitté la grande route > 

( ji pare. ) 

.Voyons ce qu'il dira. 

M. D*0 R L A N G E. 

J'ai trouvé deux chemins» 
L'un vraifemblablement conduifait à Moulins» 
Et l'autre dans un bois d'afTez belle apparence. 
Moi , j'ai toujours aimé les bois de préférence. 
Je choifîs celui-ci. 

M. d'Orfeuil- 

Vous f îres bien , ma for. 
L'autre mène à Moulins, & celui-ci chez moi. 

M. d'O R L A N G E. 

Je m'en fais bien bon gré. Dans cette conjon<Shire, 
Tout eft heureux pour moi . . . jufqu* à mon aventure 
De voleurs, que je veux vous conter. 

M. d' O R L A N G E». 

Ah ! fort bien* 
(j4 part.) 
J'attendais les voleurs* 

M. d'O R F E U I L. 

Je vois.... je ne vois rien;. 
Mais j'entends près de moi . . . 

M. d'O R F E u I I. 
Des voleurs^ 



COMÉDIE- 17 

'M. d' O R L A N G £• 

Ils accourent^ 
flon Valet s'enfuir. 

M. d' O R F E U I !• 

Le poltron I 

M. D*0 R L A N G E. 

Ils m entourent. 
M. d'O R P B U I L. 

: f îtcs-vous alors ? 

M. d' O R L A *N G E. 

J'étais feul contre dix:. 
iris pourtant un ton très- ferme, & je leur dis : 
[ellîeurs, quemeveut^n?mabourfe? on peut la prendre, 
agit-il de mes jours ? je fçanrai les défendre «. 
ire alors ma bourfe, & je la jette en l'air; 
ûentôt je fai(is mes armes... 

M. D* O R F E U I L. 

t 
Bon. 

M. D* O R L A N G E» 

Mon air 
r en impofc à tous. Un moment ils fe taifcnt. 
n d'eux enfin me dit : » Les braves gens nous plai(cnt» 
argent, nous le gardons : nous en avons bcfbin ; 
[ais attaquer vos jours, nous en fommes bien loin, 
enez^ nous vous fervons & de guide & d'efcortc '^ 
nont tena parole, &c jufqu à votre porte 
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Ils m'ont fuivi. Voilà ce qui m'cft arrivé. 

M. d'Orpeuil. 
Le récir eft piquant. 

{Apaft), 

On né peut mieux trouvé. 
{Haut). 
Monficur , vous m'avez l'air d'un digne & galant homm< 
Et . .. de grâce, pfcat*-on fa voir comme on vous nomnxeî 

M. d' O R L A N G E. 

D'Orlange. 

M. d'O R F È I I. 

Bon. Monfîeur d'Orlange , allons, venez* 
Ma fille avec plaifir vous verra. 

M. b' O R L A N G E. 

Pardonnez 
Si je fuis indifcret. Vous n'avez qu'une fille > . 

M. d'O R F E tJ I I. 

Une feule, Monfieiit; c'cft toute ma famille. 
Ma feule joie j auflî je l'aime uniquement. 

M. d' O R L A N G E. 

Et vous êtes payé d'un tendre attachement > 
Sans doute ? 

M. n'O R F E u I L» 

Je le crois. Elle eft fenfible, aimantft 
Ce feraj^fe l'efpère^ une femme clurmance. 



COMÉDIE. 

ne m'app^nieiàt pas^ lAonGcuT, de ia loocr: 
cnriette eft aimable, il le faut aToaer. 

M. d'Orlahge. 
ais ce fera pour vous une peine craelle , 
)rfqu un jour il faudra que vous vous payiez d'eue 1 

M. d'Orfeuil. 
voudrais que mon gendre ici pût demeurer* 
ais , s'il faut de ma fille enfin me fcparer, 
fçaurai mç réfoulre à cr*te perte affireofê» 
m'en confolerai , fi ma filie eft heureufe, 
: fi fon mari l'aime. . . 

M. d' O R L A N C E. 

£h quoi , veus en dofitcz ? 
:n répondrais pour Ini/ 

M. d'Orfeuil. 

Vous mz le pro^etttfz ? 

M. d' O R L A N G I. 



(Turément. 



M, o' O R F E u I t. 
Fort bien. Vous allez la connaîrre : 



:nez. 



M. d'O R L A N G E. 

Je ne fuis pas en état de parairre* 

M. d'Orfeuil. 
m! 

M. d' O R L A N G E. 

Pour me déborter, je demande un momenr. 

M. D* O R F E U 1 L. 

vais donc vous conduire à votre appartement î 
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Car vous cces chez vous, Monfieur, daignez le croire^ 

M. D^ O K L A N G £• 

Monfieur ! les Anciens, dont on vante Thiftoire , 
Rempliraient les devoirs de rhofpicalité 
Avec moins de franchife & moins de loyauté. 

M. D* O R F E U I L. 

Ces devoirs à remplir n'ont rien que de facile : 
A tous les Voyageurs ici j offre un afiie 
De bon cœur : après tout, rien n'eft plus naturel. 
Parmi ces Voyageurs >. . . il s'en ptcfente ... tel 
Qui , de tout le paffé , me paye avec ufure. 
Etabliflfez-vous donc ici , je vous conjure. 

M. d' O R L A N G E. 

Volontiers. 

{A pan). 

Cet homme eft aimable tout*à-fait. 

M. d' O R F E u I !• 

De mon gendre je fuis déjà très-fatisfait. 
{llsfoncntenfcmblc). 

Fin du premier AHe^ 



comédie: ji 

ACTE II. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

JUSTINE, VICTOR. 

Victor. 

JLyJLais je ne reviens point de tnz furprife extrême. 
Quoi, tous }es Etrangers font-ils reçus de même, 
Mademoifelle ? 

Justine. 

Oh , non. Ils ne le font pas tous. 
Tous ne font pas, Monfieur, aimables comme vous. 

V I c T G x. 

Aimable l oh , moi , je fuis bon enfant ^ mais du refte , 
Je ne me pique point. .... 

Justine. 

Vous êtes trop modefle* 

Victor. 

Non , modeftic ï part ^ c'cft que Ton m'a reçu 
Comme quelqu'un , vraimerxr , qwi fcraic attendu. 
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Justine. 
Voyez vi peu ! 

Victor. 

P€urqa#i faut- il panir fi vue ! 

Justine. 
Bon! 

Victor. 

Nous ne demandions qu'un fouper êc le gîte. 
Nous les trouvons , fans doute , excellens j mais demain 
Il faudra de Paris reprendre le chemin. 

Justine. 
PeuC'étre auilî que non. 

Victor. 
Comment cela ? 

Justine. 

Que fais-jc ? 
Le mauvais temps ^ la pluie , ou le vent, ou la neige. . • t 

Victor. 

Rien n arrête Monfieur y 8c jamais nulle part 

Il ne refte deux |ours : dès le matin il part. 

Vous ne connaiflez pas , je le vois bien, mon Maître. 

Justine. 

Il eft pourtant , j.e pçnfc , îûfé de le connaître. 
C'eft donc un Voyageur ? 

Victor. 

C eft un vrai Juif errant. 
Il coure toujours le moAde 3 de le monde eft bien grand. 

Il 



^ 
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Il àittic \ voyager > & moi j'aime à le fuivré : 
Dès renfancc, âVec lui j*ai coutume de vivre! 
Audi , famille , amis , pour lui j*ai coût quitté j 
Et fur fcs pas , moi ^ fait pour la tranquillité, 
Pour vivre avec ma femme , en mon petit ménage. * ; 

Justine, vivement» 
Vous êtes marié ? 

V I C T O Ri 

Non vraiment , dont j'enrage* 

Justine, à part* 

Tant mieux j j'avais bien peur* 

Victor» 

Je difaîs feulement 
Que j*étaîs fait pour Tctre : auffi probablement 
Je prendrai ce parti. 

Justine» 

Bientôt? 

Victor* 

Mais je l'ignote- 

J u s t X n 1. 

Votre Maître n'eft point rharié ? 

Victor* 

Pas encore. 
C 
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Et de long-temps, je pcnfç, il ne fc «nania. 

J u s T I NE. 

Vous verrez que lui-même il finira par-là. 

Victor. 
Vous croyez ? 

Justine. 

Au revoir \ j'apperçois Henriette. 

Victor. 

Moi , je vais de Monficur achever la toilette. 

Justine. 

Qu'il fe d^*pêche donc: allez > dîtes-!c lui. 

S'il part demûn, du moins qu'on le voyc aujourd'hui. 

Victor. 

Peut-être il ferait mieux d'éviter l'entrevue ; 
Et , pour moi, je crains bien de vous avoir trop vue. 

(Il/on). 
Justine, /e fuivant des yeux. 
Il n'eft pas mal. 




C O M È D î Ë. ss 

— ^— ... I ; ..1 ■ . ■ ■ ■ I i» 

SCÈNE II. 

MademoifcUe D'ORFEUIL, JUST IN E. 
Madcmoifelle d'Orfeuil. 

N^ u E L eft celui qui te parlait } 
Justine. 
) e(ï mon Aicur^ à moi. 

Madçmoifelle û * O r f e u i l. 

J'entends. C'cft le Valot. . . ;: 
Justine* 
i f en juge par lui , vous aimerez le Maître. 

Mademoifelle d'Orjfeuil* 
le Maître > en vérité, tarde bien à paraître. 

J V s T i N i. 
s'habille , il s'arrange. . . 

Mademoifelle d' O K i e tf i t, vivement* 

Il était comme il faut, 
u il (c pare un peu moini , Se qu'il vienne plus t^. 

C X 
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Justine. 
Monficur pouvait tantôt vous dire même chofc. 
Madcmoifelle d* O r f e u i l. 
A propos • • . Tu Tas vu , Juftine. . . 
• - Justine. 

Hé bien ? 
Madcmoifelle d' O r f e u i l. 

Je n'dfc 
# Tlnterrogcr . . . Enfin comment le troiive«-tu ? 
Justine. 
Je n'en puis trop juger -, je ne lai qu'entrevu. 
Seulement il eft jeune & d'aimable figure. 

Madcmoifelle i>' O R F e u i l. 

Pout le refte déjà c'eft un heureux augure , 
Juftine y conviens en. 

Justine. 

Oui , j'en tombe d'accord , 
Madcmoifelle -, il plaît dès le premier abord : 
U a l'air franc, ouvert, des manières aifées. .. 

MademoifcUe b'Ôrfeuil. 

Mes efpérances donc feront réalifées. 

Justine. 

Ah I doucement. Ce n'eft qu'un indice léger : 
Mais par vous même enfin vous en allez juger. ' 
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S C È NE I I L 

Madcmoifellc D'ORFEUIL, M. KORLANGB, 
JUSTINE. ;'.. 

M. D* O R L A K G E> H Qti fcS-hoittS,. 

VOICI, Madcmoifellc , une heurcufe difgrace.. 
A la ntiît, ail hafard, je dois bien rendre grâce. 
De détours en détours m'amcner jufqu id > 
Ccft conduire fort bien que d'égarer ainfi. 

Justine. 

Quelquefois dans la vie il faut que 1 on s'égare 

M. D* O R L A N 6 e. 

Eh mais, cet accideot chez moi n'eft point trèfrrarcr . 
Je l'avouerai, fouvcnt cela m'eft arrive : 
Prefque toujours auffi fc m'en fuis bien trouvé. 

J u s T I N. E.. 

Vous le faites exprès , peut- çtrc ^ 

M^ D* O R L A N G E. 

Je m'écarte 
Volontiers^ Je ne fais les tliemiiis ni la; .Cane \ 
Mais je marche au hafard. Si la nuit me furprend^ 
Si je m'égare , hé bien ^jc fuis /«n m'égarant , * ^' 
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Sur de voir, tôt ou tard, de loin une lumière. 

"Tantôt c'cft nn château, tantôt une chaumière. 
Hier , je Fus reçu par un bon Payfan , 
A qui , par papenthèfe , avant qu*ii foit un an , 
Je prétends bien caufer une douce furprife. 

' Ici , Je trouYe^ncorc , avec même franchirc , 
plus de goût , plus de^-âcej & j'admire , d'honneur..»! 

Mîidemoiftllc d'Ôrfeuil. 

Vous aime?; dpnç beaucoup à voyager ^ Monficur î 

'M. D*0 R t A N G E. 

Ah ! beaucoup. Eft-il rien de plus doux dans la vie. 
Que d'aller, de venir au gré de fon envie î 

Madçmioifelle d'O r F e u i l, 

Mais:.% ; on fç fixe enfin, 

M. 0* O R L A N G E. 

Eh mais, en vérité. 
De fe fixer ici 1 on ferait bien tenté. 
Où trouver, en effet, un lieu plus agréable. 
Plus riant , & fur-tout wn accueil plus aimable ? 
Mais je ne puis long-temps m'arrcter nulle part. 

MadcJwifclte: xi*Oll f ^ J} l u 

Vous arrivezi) déjà vous parles 4e 4épatt l 
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M. D*0 R L A N G I. 

N'en parlons point ce foir; mais demain, dès Taurore, 
Il faudra. •• 

Justine. 

Bon ! demain, vous ferez las encore. 
Mais de la forte enfin fi toujours vous errez ^ 
Jamais, en ce cas- là j vous ne vous marircz. 

M. d'Orlange. 

On ne voyage pas toujours. 

Justine. 

Oh ! non , fans doute. 
Un beau jour, par hafard, on trouve fur fa roure... 
Tel objet qui vous.... plnît, qui fait vous engager i 
Et l'on ne fonge plus alors à voyager. 

M. D* O R L. À N G E. 

Peut-ctre bien qu'un jour ce fera mon hiftoire. 
Cepfndmt je ferais par fois tenré de croire 
Que je ne fuis point fait pour être marié. 

Mademoifclie d' O R F e u i l. 

Pourquoi, Monfieur ? 

M. d' O R L A N G E. . 

Je crains d'ctre contrarié 
Dans mes goûts i car je fuis ennemi Àc la gcne , 
Et l'hymen le plus doux eft toujours uae chaîne. 

C4 
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Mademoifelle i>' O r p e x> i l» 
Cettç chaîne eft légère , & n*a rien d'effrayant, 

M, p * Q R i, A N q E.. 
J*aimç la liberté^ 

Mademoifelle p*Orpeu[ii,* 

Mais en vous mariant , 
Vous ne la perdrez point.. 

M, D* O R L A N G B» 

Les femmes font charmanttti 
Je le vois •> mais fouvent elles font . . . exigeantes. 
Elles veulent qu'on foit toujours à leurs côtés ^ 
Qu'on prodigue les foins, les aflîduités : 
D'un tel effort je fens que je fuis incapable , 
Et je pourrais , par jour , êtire fouvent coupable, 

Mademoifelle p*Orfeuil. 

Il faudrait biçn alors fouvent vous pardo^mer, 

M.. P'O R L A N G Eik 

Par fois , pendant un mois j, je puis me promener* 

Mademoifelle d' O r f e u. i i.*. 

Il faudrait bien encor pardonner certe abfcnce ; 
Le devoir d'une femme eft dans U çomplaifance*^ 
Une fois prévenue. , . 

M. P* O R L A N G E, 

Oh 1 je l'en préviendrais j 
Caï fi léms au poi«t d'époufçr jp je voudrais 
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Connaître bien ma femme, être bien connu d'elle. 

Justine. 
Ouidàl 

M. D* O R L A N G I. 

Je lui dirais : » Tenez , Madcmoifclle. . ; 
Mais quoi, je vous ennuie. 

Mademoifelle d'Orfeuil. 

Achevez , s'il vous plaît; 
Je prends à vos difcours le plus vif incérêc. 

Justine. 

(A pan). 
Moi de même. Voyons où tout ceci nous mené. 

M. D*. O R L A N G E. 

» Je n'aimerai que vous, vous le croirez fans peine, 
w ( Dirais-je à ma future ) . . . 

Mademoifelle d'O r f e u i l. 

Oh ! oui , j'entends fort bien. 

M. D* O R L A N G E. 

M Mais je fuis né galant, tel mcme , j'en convien , 

** Que l'on pourrait par fois me x^roire un peu volage, 

»• Toute femme jolie a droit à mon hommage : 

w Trop heureux de lui pîairç en tout temps, en tous lieux! 

M Or, même après l'hymen, j'aurai toujours des yeuxj 

»* Et je croirai pouvoir, fans infpirer de doutes, 

ji Préférer une femme, & vouloir plaire à toutes «^ 
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Justine. 
Ceft tout fimple. Sans doute auflî, de fon côte, 
Moniîeur lui laiircrair la même libeité j 
Vernit avec plailîr , mcmc après Thymcncc , 
De mille adorateurs fa femme environnée , 
Sourire à l*un, flatter cet autre d*un coup d'œiî ^ 
Et faire à tout le monde un carefTant accueil y 
Aux lieux publics, au bal, à la pièce nouvelle ^ 
Par tour aller fans lui , puifqu'il irait fans elle > 
Er , comme vous difiez , fidèle à fon époux , 
Le préférer d accord , mais vouloir plaire à tous. 

M. D* O R L A N G E. 

Eh mais* . . 

Justine. 

Voilà pourtant ce qu'il faudrait permettre* 

M. D* O R L A N G E. 

C'eft ce qu'en vérité je n'oferais promettre 
Vous faites un portrait qui n'eft pas fécluifant. 

Mademoifellc d' O r F e u i l» 
RafTarez-vous, Monficur. Juftinc, en s'amufant^ 
A peint une coquette , & non . . • votre future* 

J u s T I N i. 
Quoi ! feriez-vous, Mondeur , jaloux par aventure > 

M, d'Orlangï. 

Peut-être, un peu. 

Madcmoifellc d* O R F e u i l. 

Pourtant il faudrait , entre nous. 
Ou n'êcre point volage^ ou n'être point faloux , 
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Sinon , vous aurez peine à trouver une femme. 

M. D* O R L A N G E. 

Auffi je le fens bien flans le fond de mon ame ; 

Je fuis fait pour Tamour , mais très-peu pour l'hymen. 

JusTiNE^« pare. 

De bonne foi, du moins, il fait fon examen. 

M. D* O R L A N G E. 

Je dis ce que je penfe ^ excufez ma franchife. 

Madcmoifclle d' O r f e u i l. 

Moi, je vous en fais gré, s'il faut que je le difc. 
En de tels fencimens j'ai regret de vous voirj 
Mais je fuis très-charmée, au fond , de le favoir. 

M. D*0 R t A N G E. 

Laiflbns donc h Thymen, & parlons d'autre chofc: 
Aulfi bien ce ferait s'inquiéter fans caufc. 
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SCÈNE I v: 

Les mcmcs j M. D' O R F E U I L. 

M. D ' O R F E u I L, rf^. loin à part. 

Jtx AI..» mon gendre n*a point un air embarrafle^ 

{Haut). 
Hé bien, mort cher Monficiir, ctes-vous délaffc l 

M. D*0 R L A N G E. 

Dès le moment qu'ici fai vu Madenioifellc. 
M. d'Orpeuil» 
Pardon , fi yc vous ai laifle fcul avec elle* 

M. d' O R L A N G E*. 
Ccft, au contraire, à moi de vous remercier. 
Malheur à qui pourrait ne pas apprécier 
Son charmant entretien, & la grâce, qui brille . • .. 

M. d' O R F E u I L. 
Vous me flattez, Monfiew* U eft vrai que ma fille 
Lit beaucoup, ». 

Mademoifelfe d' O R f e u i t. 

Ah l plutôt jfjfcoute ce quon dit^ 
Mon père, & fài grand foin d'en faire mon profit* 
Tel entretien inftruic bien mieux qu une leéture. 

M* D* O R F E u I L* 

Monfiear ta donc conté quelque grande aventure t 
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J'aime les voyageurs. Us content volontiers y 

Et moi , j*écouterais pendant des jours entiers. 

Je prends, le plus fouvent , leurs tccits pour des fables 5 

Car ils ont toujours vu des chofes incroyables. 

Etes-vous voyageur ^ dans la force du mot ? 

M. D*0 R L A N G E. 

A quelque chofe près. 

Justine,^ part. 

Florville n'cft point fot. 

M. d*Orfeuil. 
Coûtez-nous. dqnc, MonGeur , quelque étonnante laiftoire." 

M. d'Orlange. 

-• 

A quoi bon vous conter ? vous ne voulez rien croire, 
MonCeur. 

M. d' O R F E U 1 I. 

Il eft bien vrai que je fuis prévenu j 
Mais je ne vous veux pas traiter en inconnu. 
Allons, je vous croirai, je le promets d'avance. 
De quel pays, Monfieur , êtes- vous ? 

M. d'O R L A N G E. 

De Provence. 
M. d' O R J B u I L. 

De Provence > Voyez ! je ne Taurais pas cru : 
Vous n'avez point d'accent. 

M. d' O R L A N G s. 

C'cft que )'âi tant couru I . 
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En voyageant , Faccent diminue & s'eâEkce. 

Justine, tas à fu Maîtreffc. 

Il ment fore bien. 

MademoifcUc d*Orfeuil, bas à Juflinc» 

Avec trop d'aifancc & de grâce. 

M. d'O R F E U î L. 

Vous avez donc bien va du pays ? 

M. D*0 R L A K G E. 

Vous riez, 
Monfieur; mais cependant, tel que Vous me voyez, 
J>i déjà parcojujtu prefqué TEurope cnsiàre. 

M.d'Orfeuiu 
L'Europe? 

Justine, à part. 

Il n'a pas vu , je gage , la frontière. 

M. ]>' O a F I u I u 

Comment voyage2>vous ? 

Mé d'O R L A N G Eé 

De toutes les façons. 
Suivant les temps ^ les lieux &: les occaHons , 
Par eau comme par terre, à cheval , en voiture j 
A pi$d reeme^ pour flaieui obfervcr la Nature. 
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Justine. 

Monfieur fcmble , en cffcc, curieux d obferven 

Madcmoifelle d'Orfeuil. 

Et chacun en cela ne peut que Tapprouver. . 
On voit bien mieux de près. 

M. D*0 k F B u I. t. 

Je vous attends à tkhltt , 
Monfieur : de queftions d'abord je vous accable. 

M. d'O R L A N G I. 

De queftions , Monfieur l Ma foi je mangerai ^ 
Je le fcns, beaucoup plus que je ne conterai. 
Grâce jufqu'au deflcrt. 

M. D* O R F E U I JL. 

Soit. Auffi bien j efpère 
Que nous nous reverrons. 

M. D* O K t A N G E. 

Efpérancc bien chère 1 
J'aurais trop de regret de ne vous voir qu'un jour , 
Si je n'avais, du moins , Tefpoir d un prompt retour. 

M. d'Orpeuii. 

J'y compte âflurémciit. Auffi bien, quand j'f penfe,. 
C'eft le chemin, je crois^ pour aUcr en Provence.- 
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M. D* O îl t A NG E. 

Eh mais, qUand il faudrait fe détourner en pcii, 
Cent milles de chemin ne font pour moi qu'un jcUé 
Puis , comme vous difiez , c'eft en effet la route. 
Oui , dans ces Heux cfearmans je reviendrai fans doute} 
Mais fouffrez que j y mette une condition^ 

M. d'O R iF É u I t. 
Laquelle? 

Mé d'O R L A K 6 Bé 

Eh oui, Monfieur I votre réception 
Me touche , me pénètre; elle eft & noble & franche^ 
Ne pourrai *je chez moi prendre un jour ma revanche I 

M. d'Orfeuil. 
Ehmais... 

M. D* O R t A N G E* 
Promettez- moi d y venir. 
M. D* O R F E u I 1* 

En effet 5 
Votre invitation ffic flatte totit^ à-fait ; 
Et je ne vous dis pas qu'un jour je n'y réponde* 
Ce voyage ferait le plus Joli du monde. 

M. d' O R L A N G E. 

Mademoifelle... au moins , fans trop être ifldifcretj 
J'ofe le croke , alojrs vous accohipagnerair. 

Mademoifelle 
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Mâdemoifelle i>*0 r F e tj i t; 

Tar-tout, avec plaifir j*a'ccompâgne mon pèret 
Cette partie aurait fur-tout droit de me plaire» 

M. ï)*0 ». L A N G É* 

K2t tjttie vous dites-là me ckàrme eh vérité i 
Mademoifellej moi, j'ai toujours fouhaité, 
Lorfque je me mettais pour long-temps en campagne^' 
Au lieu d'un compagnon , d'avoir Uiie èompagnci 
On part un beau matin , fuivi d'un Ecuyer. 
tUe eft en Amazone , ou bien en Cavalier. 
Tout prend autour de vous une fàcè nouveilci 
L'air eft plus doux , plus piir , là Nature plus belle» 
On s'arrête, on fourit , on fe montre des yeux 
Ce qu'on voit, on en parle, enfin on le voit mieux» 
Êft-on las ? on dcfcend aii bord d'une fontaine j 
Et dans ce doux repos on oublîrait fans peine 
Le voyage lui-même. En un joli château 
On arrive le foir, toujours incognito ; 
Car c'eft là ma manière , & je hais en voyagé 
Tout appareil , tout fafte & tout vain étalage» 
De l'Eutope , du Monde on fait àinfi le touir , 
Tout en fe promenant* Quel plaifir, au retour j 
Quand le foir, près du feu, on fe rappelle cnfcmbld 
Ce qu'on a vu tel joUr, eh tel endroit ! Il femble 
Qu'on le revoie encore en fe le racontante 

Mé d'O R F E u I L. 

h Qiovi voir coût cela moi-même en écoutant^ 

D 
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Et vos rians tableaux me font jouit d'avance 
Du plaifir que j'efpère en allaiu en Provence. 

M. D* O R L A N G £• 

Revenons , en effet , au point cATenticI. 

La Provence, on le fait, eft fous le plus beau ciel ! 

M. D* O R F £ u I L. 

Oui. Vous avez, fans doute, une terre fort belle ? 

M. d' O R L A N G E , emharraffé. 

J'ai, très-jeune , quitté la maifon. paternelle , 
Et n'en ai maintenant qu'un fouvenir confus. 
C'était un bel endroit ! il doit Tétre encor plus. 

M. D*0 R F Ë u I L. 

Et, dites-moi, la mer eft-elle loin ? 

M. i>*Orlakge. 

En face , 
Je m*en fouviens fort bien , au pied de la terraffc. 
Un pareil fouvenir ne s'etïace jamais. 

M. D*0 R F E U I L, 

C'eft un coup-d'œil fupcrbe ? 

M. D* O R L A N G E. 

Oh ! je vous le promets. 
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Justine» 
Je verrai donc là mer une fois en ma vie 1 
M. d' O R F £ U I L. 
J'ai toujours de la voir eu la plus grande envie» 

M» D* O R L A N G E* 

oh bien, c*eft un plaifir qu'avant peu vous aurcx} 
£t même en pleine mer vous vous promènerez* 

Mademoifelle D'OtiEEUtL* 

Mais».» j^aurais peur^ je crois» 

M» o'O R L A K 6 £• 

Quelle faiblefTe extrême f 
Eh ! eraint-on quelque chofe auprès de ce qu'on aime ?.^« 
(Il/e reprend)^ 
Psès d'un père ? 

M. D*0 k |î E û I t» 

Monfîeur, il cft temps de foupèt^ 
Et de ce foin prcffan: je m'en vais m/occuper* 
Voulez- vous bien venir, Monfieur.*. MonGeur d'Orlangei 

J U s t I N B, â pan. 
"Le futur a joué Ton rôle comme un Ange. 
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M. D*ORFEUiL,<è d'Orlangc. 
{A fa fille). 
Venez. Ma fille » & toi ^ viens-tu ? 

' Madcmoifelle d'Orfeuil. 

pans le moment; 
Je vous rejoins , mon père. 

M. d'O R F E U I L. 

{Bas k fa fille). 
Allons. Il eft charmanr. 

(// emmène d'Orlange), 

■ ' - ' ' ■ ' ' ■ 

SCÈNE V. 

MadcmoifçUe D'ORFEUIL, JUSTINE. 

( Elles fe regardent quelque temps ). 
J if s T I N £. 
JoLÉ bien, Mademoifelle? 

Mademoifelle d'O R F £ u i i. 

Ah ! ma chère JuAihe ! 

Justine. 

Plaît-ih 

Mademoifelle d'Orfeuil. 

Tu m'entends bien, 

Justine. 

Je crois que je devine. 
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MadcmoifcMe d' O r î e u 1 1: 
Voilà donc ce futur l 

J u s T I K E* 

Le voilà. 

MademoifcUe i>'Orpbuiu 

Quireûtdicî 

J V s r I N E. 

Qui ? moî. Mademoiselle. Oui , je vous Taî prédît- 
Auprès de ce Héros charmant» imaginaire. 
Le véritable époux n*eft qja'un homme ordinaire*. 
£n un mot 9 le premier a fait tort au fécond.. 

Mademoifclle 0' O & F e u i i.. 

Ah l quelle différence t 

Justin e». 

Ecoutez donc lau foné^ 
Vous auriez pu décheoir encore davantage , 
Car , après tout > celui qui vous refte en partage 
£fl: aimable. • . 

Mademoifelle b' O a f £ u i ë. 

Ah .'' ce mot eft bien vague ï préfcntJ 
De feduifans dehors, un babil amufant, 
Daas le monde , voilà ce qui fait l'homme aimable^ 
£t Florville > à mes yeux, ferait fort agréable , 

D j 



J4 LES CHATEAUX EN ESPAGNE; 
Si Florvillc ^pour moi^ ju^etak qu'un étranger ) 
Mais c'çft comme un époux que j*ai dû le juger, 
Diins fon époux , Juftinc, on a bien droit d'attcndro 
Un efprit dtoit , folidc, un cœur fcnfiblc & tendre % 
Er je ne trouve point tout cela dans le micn^ 

Justine, 

Qui vous IVi dît enfin l 

Mademoifelle d'Orpeuii^, 

Eii ! tout fon entretien* 
Quelle légèreté î 

Justine. 

C'était tm badinagc* 
Il fallait bien aipfi jouer fon peifonnage, 

Mademoifelle p ' O r F e u x i; 

Va, va , le caraftcrc enfin perce toujours; 
Et je le juge, moi , par fes propres difcours. 
Comme lui , Vains , légers , ïnconféquens , frivoles. 
Tiens, il s'cft peint lui-mcmc, en fort peu de parole? j^ 
Amant fort agréable, & trçs-mauvais époux* 

Justine, 

C'eft le jnger y je penfc , un peu vkc , entre nous» 
Il fe peut bien qu'ici vous vous foyicz trompée, 
P'ùn bc^u portrait votre ame était préoccupée^ 
Atrendc2; donc du moins un fécond entretien^ 
Etvousvcrre?^Jors,<, 

MademoifeHe p/O r f e v i t, 

Attons j» |c le Yeiahlcn« 
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SCENE V L 

Les mcmes^ FRANÇOIS. 

Justine. 

\lu'fiST-CE? 

^ François,^ Ju/Tine. 

Je vous le donne à deviner en mille* 
Encore un étranger qui demande un a(île. 

Justine. 
Comment!... 

François. 

Oh ! celui-ci s'eft perdu tout de bon. 

Mademoifelle d'Orfeuil. 

Et vous ne favez paîS qui ce peut être l 

François. 

Noni 
Mademoifellej il eft tout-à. fait laconique. 

Justine. 

Eh mais » en véricé^ la rencontre eft unique.. 

D4 
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MadcmoifçUc d'Oiifevxu 
ya-trilmontçr? 

F ». A N ç o I s. 
Il eft au bouc du corridor^ 
Madcmoifclle b'Qrfevii^i 
'Avç2i-vous averti mon pèrç \ 

François* 

Pas cncor. 
J'^ cjour^^is u'ai chargé quelqu'un de le conduire^ 

MadcmoifçUc p* O r F ç y ï u 

Ecoutez. En ce lieu yous allçz rintcoduirc. 
Pour moi , je vais trouver mon père de ce pas.,; 
Et je Tavertirai; car je ne me fcns pas, 
Çn ce moment , d'humçur à recevoir du mond^^ 

{Elit fort). 
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SCÈNE VII. 
JUSTINE, FRANÇOIS. 

JUSTINE. 

S^ N jeunes voyagei^rs cette foirée abonde. 

François. 
Tm% mieux pour nous. 



f^^ .> COMÉDIE. sj 

Justine. 

Je veux entrevoir celui-ci. 

François. 
Vous êtes curieufe. 

J ¥ s T I N E. 

Un peu. Bon , le vpîcî. 
(Elle le regarde). 
Il n eft pas mal ^ pourtant moins joli que le nôtre: 

François. * 

Us font fort Hen tous deux y Se celui-ci vaut Tautre* 

Justine. 

L'autre eft notre futur. Adieu. 

(Elle fore). 
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M, DE FLORVILLE, FRANÇOIS, un Uqusis , qui fin 
après l'avoir introduit. 

François* 

X^ANScefallon 
Voulez- vous bien, Monfieur, attendre un inftant î 

M* PE FltORYIlLE% 

Bon; 
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J^actends : vous avez Tair d*un fervkeiir fidèle 

F R A N ça r s* 

Je nVi pas grand mérite à fervir avec zèle. 
De tout le monde ici mon Maître cft adoré* 
Je fuis né près de lui : près de lui )e mourrai ; 
Car je me crois vraiment encor dans ma famille. 

M. deFlorville^ 

Oui ? Voir^ Maître^, a-t-il des enfa^s l 

•Frakçois* 

Une fille* 

M. DE F L O R T 1 L L E. 

Aimable } 

F R A N Ç O: l s. 

oh ouï. Par-tout on vante fa beauté. 
Un pauvre ferviteur ne voit que la bonté. 
Nous la perdrons bientôt : cela me défefpère. 

M. fi£ Floryil le. 

On va la marier ^ 

F R A N ç o T s. 

Hélas ! Monfieur fon père 
Arrive pour cela de Moulins. 

M. DE PLORVltlI» 

Savez-voBS, 
DàcCs-moi) ce que c'eft que fon ÎFutttf épcmxî 
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François. 

C'cft un fort galant honime, ic d un mcrîtc rare, 
A ce que dk Monfieur , pourtant un peu bizarre. 

M. deFlorvilie^ 
Sizarre? 

François. 

Om 9 iîngulier , dit-on. 

M. pfiFi.oRyii.Li# 

Eftilaimc? 

François. 

Je ne tous dirai pas y mais, fans être informé 
De Tes fecrets, je crois qu une honnête perfonne 
Aime d'avance alTez le mari qu'on lui donne. 
PardoU;, 

(li/on). 



SCÈNE IX. 
M. DE FL ORV ILLE, yê«/. 

J E fuis content de ce court entretien} 
De ma )euhe future il dit beaucoup de bien. 
Rarement un Valet dit du bien de fon Maître : 
Celui-^ci pour Florville eft loin de me connaître. 
Sachons adroitement cacher notre fecret. 
D'avoir pris ce parti je n'ai p«int de regrci» 
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Jufqu'ici mon hymen & érait tcairé par lettre; 
Et fi f avais voulu jufqu'au bout le permettre» 
Une deraière lettre eût fctvi de mandat. 
Dont le porteur^ quelconque, eût figné le contrat» 
Mot, je veux ,. quelques jours avant la fignature ^ 
Obferver mon beau-père , & voir fi ma future 
A du fens, de refprit , des verras , des appas. 
Me convient, en un mot, ou ne me convient pas*. 
Qa on trouve mon projet raifbnnable ou bizarre „ 
N'imponc : fi Je fuis content, >c me déclare: 
Si je ne le fuis point, je demeure inconnu,. 
Et je repars bientôt comme je fuis venu. 
Trop heureux , en manquant un mauvais mariage* 9. 
If en être quitte encor pour les firais du voyage ! 



S C EN E X. 

M. DE FLORVILLE, M. D^ORLANG 

M. d'Orlange, à part dt loin^ 

\J U donc eft-il l je fuis curieux de le iK)ir^ 

(Haue% 
Ah ! bon. Ceft moi , Monfieur > qui viens vous cecevràB 

M. DE F L O R V I L L E. 

J'ai rhonneat de parler probablement aa Maître^: ^« 
M* JxO R L A K G E*. 

Ilcftforti. 

M» I> E F l O R V I L L E- 

Je vois Monfieur fba fils peut être l^^ 
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M. b' O R l. A î^ G i. 
Je ne fuis point parent. 

M.D£FLOkVltt£. 

Je mé trompe , p^don» 
l^ondeur eft » je le vois , ami de k maifon ? 

M. d' O R L A N G £• 

- Moi ? point dû tout : bientôt je le ferai , fans doute. 
Je fuis un voyageur , égaré de fa route. 
Qui, charmé de l'accueil qu en ces lieux je reçoi , 
Et que vous^xecevrez , fans doute, ainfi que moi. 
Viens vous féliciter. 

M. D E F L O R V ï t L 1. 

Monficur!... \ 

M. D*0 R L A lï G H. 

Je veux moi-même 
Votts préfenter ici. 

M. DE Florville, ^ part^ 

Quel eft ce zèle extrême ? 

M. d'O R I A N G £. 

Nous fommes bien tombes, Monfieur, en vérité. 

M. DE FtORVltLE. 

Oui? 

M. d' O R L A N G B. 



Notre hôte eft d un cœur ! fur-tout d'une gaîté 
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Sur ma foi , vous ferez ravi de le connaître* 

M. DÉ FlorVillé. 

Ccft aflcz, en un foir> d'un étranger peut-être. 

M. d'Orlange* 

Vous ne connaiffez pas le Maître de ces lieux ; 
Je le vois* 

M. DE FLOkViLLE. 

Vous fcmblez le connaître un peu mîcuit* 

M. d' O a L A H o E« 

Qui ? moi ? j'arrive auflî. Compagnons d'infortuiic, 
La confoladon à tous deux eft commune* 

M. de'Florville* 

Je ne me flatte point d'avoir le même accueil* 

M. d'Orlange. 

Comme moi vous plairez dès le premier coup-d'd&îL 

M. dbFlorville* 

, A cet efpoir flatteur, allons , je m'abandonne. 

M» d'O a L A N G £. 

J'en réponds. Vous verrez une jeune pcrfonnc l 
Ccft fa fille. 

}Aé DE FlORVIIIiK* 

J'entends. 
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M. P'O K L A K G £; 

Charmante. Sa beauté. 
Peu commune , cft encor fa moindre qualité. 
Ceft un, air, un maintien qui d'abord vous enchante; 
C'eft dans tous Tes difcours une grâce touchante » 
Qui ma ravi d'abord. 

M. D B F 1 o R V ï t L E. 

Oui, je vois, en efet ... 

M. d' O R L A N q E. 

D'hotipeur ! je ne fais pas comment cela s'eft fait. 
De mon premier abord elle a paru charmée : 
Par degrés... que dirai je ? elle s'cft animée i 
Elle a beaucoup d'e(prit , de fenfibihté. 
Moi, j*ai de l'abandon , de la franche gaîré. 
Quand on fent que l'on plaît , on en eâ plus aimable* 
Mon hommage, en un mot, lui ferait agréable. 
Ou je me trompe fort. 

M. DE Florville. 

Mais vraiment , je le crois. 
Vous la voyez , ce foir, pour la première foi« î 

M. d'Orlange. 
Mon Dieu, oui. 

M. DE Florville, à part. 

Tout ceci cache-t-il un myftèrc? 
{Kmt). , 
Et... comptez-vous, Monûeuc , fuivre un peu cette dTaire ? 
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M« D^ O K L A N G £4 

Je le VoudraiSé Klaiâ quoi ? je ne puis : dès demain i 
Il faudra vers Paris pourfuivre mon cbetnin^ 

M«D£FLOayiLLEé 

Dès demain i 

M, d'.O r t . a 14 g è* 

Oiii^ vraiment 2 une raifon ttès-fdrtd 
M'Appelle. . • 

M* Ï>E I^LÔaVlLtEé 

Il faut toujours que le devoir l'emportiKi' 

Mé x>'0 H L A N G E« 

'Allez- vous à Paris, Moiifieur ? 

M. DE fzoayittiy â patu 

Je puis mentîn 
{Haut). 

Oui, j'y vais; 

M. ï)VO R L A K c E< 

En ce cas, nous pourrons donc partif 
Enrembler 

M.deFiorville. 

Volontiers, 

M. d' O ft t A K G £^ 

O le charmant voyage î 
Il nous paraîtra court ^ celui-là ^ je le gage \ 

Hcfirietfi 



COMÉDIE* 6s, 

•îcnrîettc fera les frais de l'entretien, 
[ienriette cft le nom de la jeune • . ^ 

M. DE Florvillé» 

Àh I fort bien. 

Ce Monfieur m'apprendra le nom de ma futurcé 

M. d' O R L A K G E. 

Mais je n'en reviens pas. Quelle heureufe aventure 1 

Je fcns que pour jamais elle va nous lier» 

Peut être trouvez-vous ce début familier. 

Mais quoi , les voyageurs font bientôt connaiffanGe. 

Quoique notre amitié ne foit qu'à fa nai(îance, 

Je.fens qu elle ira loin^ 

M. D I F L R V I ï. L È* 

^ Ah ! Monfieur ! . . • 

M. D* Ô R L A N G lé 

C'eft au point 
Que Tamour y non l'amour, ne nous brouillerait point* 

M. DE FtORVitLîa 

Vous croyez ? 

M, n O R t A N G E4 

J'en fuis sûr. Ce ferait bien dômmiàge : 
Mais (î la même Belle obtcnair notre hommage , 
Et quelle eût prononcé-, l'autre, qucîqu'à regret. 
Céderait 3 fans murmure , & fe retirerait. 

£ 
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M. DE Florville. 
L'efForc ferait cruel pour une ame fenfible. 

M. d'Orlange. 

A Tamitié , Monficur , il n'eft rien d'impoflîble. 
D'ailleurs , aimons cnfcmblc où nous verrons deux fœurî 
Ec cette double intrigue aura mille douceurs. 

M. DE Florville. 

Mais Cl je foupirais pour une fille unique , 
Et que vous furvinfliez. . • 

M. d'O R L A N G E. 

Bon ! bon ! terreur panique ! 

M. D E F L OR V I L L E. 

Je le fuppofe. 

M. d' O R L A N G £• 

Alors , c'eft un point convenu, 
Monfieur, que l'un de nous cède au premier venu. 

M. D E F L o R V I L L E. 

Mais... 

M. D*0 R L A N G E. 

Par exemple, ici , fi j'aimais Henriette , 
Vous feriez confident de ma flamme fecrette 5 
Et moi, je vous rendrais même fervice ailleurs. 



Comédie. 



*7 



SCÈNE XL 

Les mcmcs , OLIVIER. 

Olivier. 
V OULE2-VOUS bien paffer dans le fallon, Mcfficurs ? 

M. d' O R L A N G £. 

Pour foupcr ? 

Olivier. 

A i'inftanr. 

M. d*Orlange, à FlorvilU. 

Venez, je vous préfentCv 

M, deFlorville. 

Je vous fuis obligé. 

M. d' O H L A N G s. 

La rencontre eft plaifante. 
En un foîr, ce n'cft pas être heureux à demi : 
Je trouve un doux aille ^ & je fais un ami. 

E 1 
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M. DE Florville, ^ pan. 

Ma foi ! fi ]y comprends un fcul mot, que je meure ! 
Seraisjc donc ici venu irop tard d'une heure \ 

( Ils forum tnftmhlt. Olivier les fuit). 



Fin du fécond Acic. 



comébie; 



« 



^Ak^^Si^^^^L. 



ACTE II L 



S CÈNE FREM I ÈRE. 

M. DE FLORVILLE,yitti 

J E n'ai pu fermer l*œil. Oui, |*cn ferai Favcu ; 
Ce jeune honxnie m'occupe & m'ii^quictc un peu. 
Aimc-t-il Henriette ? Ah l rien n'eft plus poflSblc r 
Peur-on la voir , l'entendre , & rcfter infenfible } 
Dès le premier abord, je fens qu'elle m*à pîu. 
Grac^ , efprit, elle a tout ^& peu s'en eft fallu 
Que bientôt, abjurant une inutile feinte > 
Je ne me déclaraffe. Une nouvelle crainte 
Me retient r-prcnons garde à ce jeune inconnu^ 
Quel dommage pourtant ^y il m'avait prévenu 1 



«*La^ 
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SCÈNE IL 

Madcmoifellc D'ORFEUIL, M. DE FLORVILLE. 

Mademoifeile d'Orfeuii. 

Vous vous êtes, dit-on, promené de bonne heure, 
Monfieur ? 

M. DE Florvillé. 

J ai parcouru cette aimable demeure ; 
Elle paraît charmante. 

Mademoifetle d'Orfeuil. 

Ah ! charmante I. • . Ces lieux 
N'ont rien que de champêtre. 

M. DE Florville. 

Ils m'en plaifcnt bien mieux. 
Je hais ces beaux châteaux & leur vainc parure : 
Non , il n'eft rien de tel que la (impie Nature. 

Mademoifeile d * O r f b u i l. 

Monfieur aimerait donc ce paifible féjour } 

M. DE Florville^ 
Je le préférerais à la Ville , à la Cour. 
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J'aime les prés, les bois, fur-tout la folitude. 

Là, fans ambition & uns inquiétude. 

Dans un parfait repos > dans un calme enchanteur. 

Loin d*un m^n Je imponun , & fcul avec hkmi coku:> 

Je fens que, (i j'avais une aimable compagne^ 

Je paiTerais ma vie au fein de la campagne. 

Madcmoifelle d'Orfbuil* 

Dans vos fouhaits, Monfieur, |e retrouve mes goûts» 
J'aime auffi la retraite* 

M. D£ Florville. 

Oui y mais expliquons-nonSi; 
J'entends une retrake ifolée ôc profonde. 
Et non celle où toujours le voifinage abonde. 

Mademoifelle d'Orfeuil. 

Ce n'eft pas ce!b-là que je veux diire aiîffi, 
Monfieurj Se nous voyons très-peu de monde icL 

M. DE Florville, /êuL 

Sans doute , je le crois ^ puifque vous me le dîtes : 
Mais, en un foir, voilà cependant deux vîfircs. 

Mademoifelle i>* O r F e u i l. 

Oui, qui nous ont furpris fort agréablement. 
Mais que mon père Se moi n'attendions nullement. 

M. de Florville. 

Pas même la première ? Eh quoi , Madcmoifelle, 
Ce Moniieur... qui d'abord m'a momié tant de zèle» 

E4 
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N'cft donc qti*un yoyagcur égaré ? 

MadcmoifcUc i>*0 r r e v i i. 

Je le vois, 
Aiftfi que vous, Monfîeur, pour b première fois. 

M. DE Fl.ORVII.I.1» 

Ce >cune homme . . ^ paraît on ne peut plus aimable ^ 
Madcmoifclle* 

MademoifcHc d' O R F e v i l, 

» Il çft d'une humeur agréable , 
Et le premier coup-d'œil, en effet , eft pour lui. 

M. DE F L Q R V I 1 L E.. 

Mais c'çft déjà beaucoup, ôc fur-tout au}ourd*hui . . * 

MadcmoifcUc i? * O r f e v i x... 

Nous patlions des plaides qu'à la campagne on goûte* 
Vous les peignez^ fi bien [ & moi, je vous, écoute 
En pcrfonne qui fcnt tout ce que vous peignez* 
Ces innooens plaifirs, ailteurs'trop dccfaignés^^ 
Je les favoure ici : j'y vis très-foUtaire, 
Une autre trouverait cette retraite auftère :. 
Hé bien, ma foliiude a pour moi mille appas* 

M. I>i FI.ORVILÏ.E* 

Ah Ife le Qxois. D'ailleurs ^i cela ne furpretKl paa{ 
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Vous vivez près d'un pcrc & refpeâable & tendre: 
Vous faites fon bonheur. 

Mademoirelle d'Orfeuil. 

Je tâche de lui rcfndrc 
Les foins qu'il prît de moi dès mes plus jeunes ans : 
Hcureufe de pouvoir, palmes foins complaifans , 
Ecarter loin de lui les ennuis, la triftelTe, 
Qui fuivent & fouvent précèdent la vieilleflc ! 
Il aime la riiufiquc : hé bien , chaque deflcrt, 
Monficur, foir & matin, cft fuivi d'un concert. 

M. DE Fldrville. 
Fof t bien. 

Mademoifelle d'O r f £ u i i; 

Je fuis de plus fa leébicf ordinaire. 
Ma manière de lire a le don de lui plaire : 
D jux emploi ! tous nos foirs font bien vite écoulés; 

M. DE Florville, très'vivemtnt» 

( Enfc reprenant ). 
Ah ! je vous aiderai ... ce foir, û vous voulez : 
Cela vous fatigue. 

Mademoifellfe d'Orfeuil. 

Ah ! je vous fuis obligée. 
Quand mon père fourit , je me fcns foulagcc. 

M. DE Florville. 

Mademoifcllc , hé bien , je le dirai tout bas : 
Car un autre cariraiti mais vous n en rirez pas. 
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J'ai parte quatre hivers auprès de mon aïeule : 

Jamais , jamais un foir je ne la lailTai feule* 

Je faifais fa partie, enfuite je Kfais; 

Je recourais fur-tout -, enfin, je l'amufais;^ 

Et moi , j'étais heureux , en la voyant heureufç. 

Sa mémoire ^ à la fois , m'eft chère ôc douloureufe* 

Mademoifelle d' O r f e u i l. 

Que vous me rappelés^ un touchant fouvenir ! 
Une mcre ! pardon , }c ne puis retenir 
Mes pleurs... 

M. DEpLORVILtE. 

Lçs retenir ! Pourquoi , Mademoifelle ? 
Ah l gardez- vous-en bien : la caufe en cft trop belle > 
Et croyez qu*avec vous plutôt je pleurerais : 
Qui connut vos plaifirs, doit fentir vos regrets. 
J'éprouve, en ce moment, un charme inexprimable t 
Non, je n'ai jamais eu d'entretien plus aimable. 
Héhs ! pourquoi faut il que des momens fi doux 
' S'échappent auflî vite ! 

Mademoifelle d* O R F e u i x* 

Il ne tiendra qu'à vous> 
Monfîeur, de prolonger ••• 

M. deFlorville. 

Ah ! mon unique envie 
Eût été de pafler ici toute ma vie : 
Mais peut-être, en ces lieux, n'ai-jc que peu d'inftans..^ 
L'autre Etranger ici rcftera-t il long-temps. 
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MadcmoifcUe ? 

Mademeifcllc d'O R F e u i l. 

V 

Eh mais... je l'ignore ; mon père 
Fera près de vous deux tous fes efforts , j'efpcre j 
Et... nous reparlerions de l'emploi de nos foirs. 

M. deFlorville. 

Et , tout en rappelant les foins & les devoirs 
Auxquels nous avons vu tant d'heures confacrées^ 
Nous parferions encor de bien douces foirées. 

Mademoifellc d'O r f e u i l. 

Mais voici l'Etranger. 

M. de Florville. 

Il eft toujours riant. 

Mademoifellc d' O r f e u i i.. 

{À part). 
Oui... Ciel ! 

M. DE FioRViiLE,^ part. 

Elle paraît émue en le voyant. 



^ 



7# LES CHATEAUX EN ESPAGNE; 



SCÈNE I I r. 

tes mêmes , M. D' O R L A N G E. 
M^ d'Or^anciu 

Jl/'un aimable entretien je crains de vous diftrairc^ 
D'être importun. 

M. D B F L O R V I L L E* 

Monfieur eft bien suc du contraire*.. 

^ M. d' O R L A N G E. 

Moi > point du tout, d'honneuc ! je puis être iadifcrec ; 
Je fen&qu caparcii cas un tiers me générât. 

M. DE Florvillb,^ part. 

Fon bien ï vous allez voir que c^eft mor qui le gcne t 

M. D*0 R L A N G Ë, 4 Flomllc^ 

Je fuis un paicfTeux *> mais j'en porte la peine i 
Vous m avez prévenu. 

M. 9 E Florvilee* 

Bien plus heureufement 
Vous me sûtes, hier, prévenir. 

M*' D* O R 1 A N G E.. 

D'un moment 
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Ma venue, en ces lieux » a devancé la vôtre. 
Ah l nous fommes, Monfieur^ bien heureux l'un & laucre. 
Eus-jc tort, quand hier je vous félicitai? 
Le portrait que j'ai fait vous paraît-il flatté ? 

M.D£ Florvilli* 

Il s'en faut bren« 

MademoifcUe d* O r F e i i, 

Meflîeurs^ épargnez-mc», de f race. 
Ou vous m'obligerez . . . 

M. DE Florvilli. 

Une telle menace 
Nous împore filence. 

M. D*0 R L A N G Ê. 

Oui 3 changeons de fujet» 
U faut que je vous conte un rcve que j'ai fait* 
Ce qui frappa le jour, la nuit nous le rappelle* 
Ainfi, je revais donc à vous, Mademoifelle. 
Je vous voyais pzr^tout , au château, dans ce bois.» •'• 
Et je vous voyais.. . telle enfin que je vous vois. 
De cette vifion mon ame était charmée. 
Mais, quoi ? je fens mes yeux fe remplie de fumée. 
Je les ouvre : je vois quelque lueur briller : 
J'entends même , de loin , la flamme pétiller. 
Inquiet , de mon lit auflî-tôt je m'élance , 
Et je vais voir- . . par-tout règne un profond filcncc. 
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Un inftind); me conduit à votre appartement. 

M. DE Florville. 

Cet inftind cft heureux. 

M. d' O R L A N G E. 

Oui ; le feu , juftcment , 
Avait pris, par malheur, près de Mademoifellc, 
Chez Juftine. 

Madcmoifelle d'O r F e u i l. 

Ah ! bon Dieu l 

M* d' O R L A N G E. 

Faites grâce à mon zèle. 
On eft bien difpenfé de politefTe alors. 
Je poufle votre porte; & redoublant d'efforts. 
Je Tcnfonce . . . Déjà vous étiez éveillée j 
D'une robe légère à la hâte habillée : 
Je vous prends dans mes bras... nouvelle excufe encor : 
Je veux vous emporter au fond du corridor. 
Mais , quoi } déjà la f]amme en bairait le palTage. 

M. DE Florville. 
Que faire ? 

M. d'Orlange , à Mademoifdlle (TOrfcuil. 

Mon manteau vous cpuvre le vifage, 
Mcme aux dépens du mien : moi, je rifquais fi peu 1 
Je vous enlève enân , tout au travers du feu > 
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ît vais vous dépofer , auflS morte que vive^' 

Dans la cour, où bientôt M©nfieur lui-même arrive. 

Suivi de votre père : il s'en était ch?*rgè i 

Car tous deux , entre nous, pous avions panagé 

Le bonheur de fauver cette chère famille. 

Mondeur portait le père, & je portais la fille. 

M. DE Floxville. 

Tout en rêvant, Monfieur , vous choififfez fort bien. 
Ce poids eft plus léger & plus doux que le mien. 

Mademoifelle d'Orfeuil. 

En ce cas, qui jamais n'arrivera , j'efpère, 
Ccft me fervir le mieux que de fauver mon père. 

M. D* O R L A N G E. 

oh ! j'aurais eu le temps de vous fauver tous deux. 
Vous reprenez vos fens , & vous ouyrez les yeux. 
Le plaifir me réveille en fui faut; je me lève. 
Et je vois à regret que ce n'était qu'un rêve. 

Mademoifelle d*Orfeuii. 

Mijîe grâces , Monfieur , d'un fi généreux foin : 
Mais il vaut encor mieux n'en avoir pas befoin* 
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f " ■ ==g 

S C È N E I V. 

Les mêmes ^ M. D' O R F E U I L. 

M. d'Orfeuii, de loin. 

J^jLes SIEURS y vous paraiffez en bonne intelligence. 
Les voyageurs encre eux font bientôt connaifTance. 

M. d'Orlamge. 

G'eft ce que je difais. 

M. DE F 1 G R V I L L 1. 

Et fur- tout on la fait 
Si vite avec Monfieur l 

M. d'O R f B u I t. 

Oui , d'abord, en cffér, 
J*aî vu que nos humeurs étaient bien afTorties. 

M. d' O R L A N G E. 
Monfieur !... 

M. d" O R ÎP £ û I I. 

Ah l c cft qu'il eft d'heureufes fympathîesf j 
Hein ?... qu'en dis-tu , ma fille J 

MadcmoifcUe ©'ORFEtiL. 

Oui , fans doute , il en eft. 
Mon père , je le fens. •« 

M. D* O R E E u 1 L. 

Ta franchife me plaît. 

M. 
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M. DE Florville^, i pari»^ 
Je jone ici vraiment un joli perfonnage. 

M. d' O R F E U I L. 

Ave2>yoas vu, Meffieurs, mon pcdt apan^e î 

M. DE Florvillb* 

Oui, ce matin, par-tout je me fais promené. 

M. d' O R F E u I 1. 

Il faut que je vou> montre , avant le déjeuné , 
Des oifeaux, des faifans que j'aime à la folie» 

M. d'O R L A N G E. 

Monfieur fera charmé de la faifanderie. 

M. d'O R f E u I I. 
Bon ! vous l'avez vue ? 

M. D*0 R L A M G E. 

Oui, j'en fors. 

M. d'Orfeuil, à pan» 

U l'entend bien. 
Il veut avec fa femme avoir un entretien* 

^ (Haut). 
En ce cas , vous allez refter avec ma fille. 

(A FlorvilU). 
Vous^ Monfieur, venez voir ma petite famille. 
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Madcmoifellc d*Orfeuil,<J d'Orlange. 
Monficur la rcvcrrair peut-être avec plaifir. 

M. d' O R L A N G E. 

Oh ! mon Dieu ! point du tout , je l'ai vue à loifir. 

Madcmoifellc d*Orfeuil, 
Mais ne vous gênez point ; car vous craignez la gêne. 

M. d'Orlange. 
Eh ! non, depuis une heure, au moins je me promène. 

M. d'Orfeuil,^ d'Crlange. 
Vous êtes las : d'ailleurs , nous reviend.cns bientôt* 

M. d'O R L A N G E. 
Ne vous preflez point trop : voyez tout comme il faut. 

M. VB Florville. 
Mais. . • cette promenade , on pourrai: la remettre. 

M. d' O R F E U I L. 

Non. Voilà le moment. Monfieur veut bien permettre : 
Venez , vous allez voir quelque chofe de beau. 

.M. DE ¥loky iLLi^, faluant Mademoifcllc d'Orfeuil. 

Il n'était pas befoih de fortir du château. 

(Il/on avec M. d'Orfcuil). 
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SCENE V. 
Mademoifcllc D'ORFEUIL, M. D'ORLANGE. 

M. D ' O R L A N G £• 

JCTLv fait, je n'ai rien vu de tour cela : qu'impone ? 

Mademoifcllc d'Orfeuil. 
Pourquoi donc, en ce cas, feignez- vous de la fotîe ) 

M. d'O R L A K G £• 

J'ai û peu de m -mens à piflcr près de vous ! 
Et j'irai perdre, moi , des inflar.s aulS doux ! 

Mademoifcllc d'Orf£uil« 

Eh ! mais, la fiâion vous parait familière, 
Moniknr* 

M. D*0 R L A N G E. 

Ah ! pardonnez : ce fera la dernière* 
J*aî bien vu des chartaux pareils à celui ci i 
Mais rien de comparable à ce qu'on voit icL 

Mademoifclle d'O r F e u i l« 

Je croyais que Monfieur aimait la promenade* 

Mé D*0 R L A N G £• 

D^accord^ mais tel plaifir eft infipidc ôc fade 

F X 
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Près d'un plaifir plus grand. Je Taimc , j'en convien i 
Mais j'aime encore mieux un touchant entretien. .• 
Non pas celui d'hier : oubliez- le , de grâce , 
Tel qu'un fonge léger que le réveil efface : 
Car je fuis bien changé depuis hier. 

MademoifcUc d'Orfeu^^l. 

Si-tôt > 
Je ne le croyais pas. 

M. D* O R L A N G E. 

Ah ! fouvent il ne faut 
Qu'un inftant , qu'un coup-d'œih Une feule étincelle 
Caufe un grand incendie. Hier , MadcmoifcUe , 
J'étais un voyageur , diftrait , toujours errant. 
Qui jamais ne fe fixe, & voie tout en courant. 
Mais ce matin. . . 

Mademoifellc d ' O R ï e u i l. 

Hé bien? 

M. d'Orlange. 

Quelle raétamorphofc 
Vient de fe faire en moi ! Je fuis . . . hélas l je n'ofc 
Dire ce que je fuis. Si vous pouviez. . 1 

Mademoifellc d'Orfeuil. 

Pardon. 
De deviner ^ Monfieur^ je n'eus jamais le don. 



C O M É D I E^ 

M. d' O R L A N G E» 

Mon fecret eft pourtant bien facile ï comprendre. 

Mademoifelle d'Orfeuil» 

En ce cas, ce n eft pas à moi qu'il faut l'apprendre j 
Et puifque vous voulez enfin vous déclarer. 
Faites-le , jufquc-Ià j je dois tout ignorer* 

(Elle /on). 



S C È N E V L 

M. D'O R L A N G E,yr«/: 

^ ETTE efpèce d'aveu na point paru d(Jplaircv 

Du moins , elle n'a pas témoigné de colère. 

Cependant , je ne fuis qu'un (impie voyageur. 

Si j'en crois de fon front la fnbite rougeur , 

Et la méhncolie en fcs regards empreinte ^ 

Du trait qui m'a bit (Té jf: la fo'ipçonnc arrcintc : 

J'admire, en vérité, l'avenir qui m'attend. 

Il eft flatteur . . . Oui , mais . . . quand )'y fongc pourunt ^ 

Si ce nouvel amour, fi ce doMX hymrnéc 

Bornaient, en fon effor, nia h auc dcftincc H 

Car , à juger d'après ce qur m*dl arrivé , 

Aux grands évènemcns je me croii rcfcrvé* 

Je puiy me faire un nom , 8c ^ dzm mon miniftâfC^ 

Servir le Roi, l'Eut ^ pacifier la Tcrrc« 

r 
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De quelque emploi brillant je puis me voir charger j 
Et de nouveau peut-être il faudra voyager. 
Sans vouloir pénétrer dans tes chôfes futures. 
Les voyages fur mer font remplis d'aventures. 
J'ai lu... je ne fais où, mais cela m*a frappé, 
Qu'un'voyageur obfcur, au naufrage échappe. 
Lui douzième, aborda dans une ifle déferre. 
Et crut être d'abord à deux doigts de fa perte i 
Puis , tel eft le pouvoir de la nécelïîtc I 
Tira biencôt parti de fon adverfitc -, 
Puis reconnut les lieux , s'établit à la ronde , 
Se trouva poffefTcur enfin d'un nouveau monde. 

{Ici Viclor entre & écoute fans être yu). 



S C É N E V I I. 

M. D' O R L A N G E, V I C T O R. 

M. o*Orlange, continuant fans voir Victor. 

Jl u T élu Chef des fiens , puis fut nommé leur Roi • • • 
S'il allait m'arriver la mcme chofe à mo^ t 
Pourquoi non ? Robinfon fut bien Roi dans fon ifle. 
Roi , je ferais bâtir une petite ville y 
Car mon peuple, d'abord , ne ferait pas nombreux : 
J'aurais peu de fujets , mais ils feraient heureux. 
Je choifirais fur-tout un Miniftrc honnête homme. 
L«,choix€ft bientôt fait, quand le Public le nommcw 
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On célèbre en tons lieux & mon MimAre & nnù : 
J*critcnds crier par-toot : » Vive noire bon Roi «* 1 
Le pauvre me bénît an fond de la campagne. 
Rcfte à m'^ocicr onc aimable compile. 
Pour le bien de î Eiat, je dois me mjider. 
Voyons . . . J^ pais chorfir d2z\s TUnivcrs entier. 
Mais ces Rois , mes voixîns, brigcent mon alliance. 
A leurs Ambaflàieurs donnons donc audience. 

y I c T o R> s' approchant & s'inclinant. 
Sire... 

M. d*Orlange, comme s*il étak Rm^ 

Qaemc veoc-on? 

Victor. 

On va prendre le thé. 
Et chacun n*anend plus que Votre Majcfté. 

M. D*0 R L A X G E. 

Eh mais ! . . . c'eft roi , Viâor. ^f alheureax ! ta m'éveilles. 

Victor. 

C*cft dommsar. En rêvant , vous faites <fcs merveilles. 
Je fuis un criminel : je vous ai dérrôné > 
Pardon. AufE jamais s'cft-on imagine 
Qu*on fiit Roi ? 

M. d'O R L A N G E. 

Chacun fair des châteaux en Efpagne i 
On en fait à la ville > ainû qu'à la campagne j 

F4 
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On en fait en dormant, on en fait éveillé. 
Le pauvre payfan, fur fa bêche appuyé , 
Peut fc croire, un moment , Seigneur de fon village* 
Le vieillard, oubliant les glaces de Ton âge , 
Se figure aux genoux d'une jeune beauté. 
Et fourit.,. Son neveu fourit de fon côté. 
En fongeant qu un matin du bonhomme il hérite* 
. Telle femme fe croit Sultane favorite. 
Un Commis eft Miniftrc, un jeune Abbé, Prélat » 
Le Prélat.. . Il n eft pas jufqu*au fimple foldat , 
Qui ne fe foit un jour cru Maréchal de France 5 
£t le pauvre lui-même eft ricke en efpérance« 

V I c T K» 

Et chacun redevient Gros- Jean comme devant. 

M. d' O R L A N G E. 

Hé bien , chacun , du moins , fut heureux en rêvant* 
C'cft quelque chofc encor que de faire un beau rcvc. 
A nos chagrins réels , c'eft une utile trêve. 
Nous en avons befoin : nous fommes affiégés 
De maux dont à la fin nous ferions furchargés , 
Sans ce délire heureux qui fe glilfe en nos veines» 
Flatteufe illufion l doux oubli de nos peines i 
O ! qui pourrait compter les heureux que tu fais ? 
L*efpoir & le fommcil font de moindres bienfaits. 
Délicieufe erreur l tu nous donnes d'avance 
Le bonheur que promet feulement Tefpérance. 
Le doux fommeil ne fait que fufpendre nos maux; 
£c tu mets à la place un plaifir : en deux mots» 
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QiuimI îc fosçc, ^ 'zzs Iz zli^ hemctîT des hoosiDes; 
Bt dès q3C rsSG< cr^ jCS èzic hazcsL , nocs Iz iooHDO» 

V : c T c 31. 

A ▼cas cnrrsfrr , c;: czziz cjac vcas arcz rzî^:ifL. 
Un dftrnné ^ccrar.r .r-ait cixn eîc uL-n : 
Car, en tijz îii i-rii j cg ne prtni peine îc ( 
Et ce n'dt p££ r-.irgrr qic ^ rcrer qu'on zls 

iL 3*03L1A>-G5. 

A propos... il zL^z-zzz iIzl r^^T^.,* -nx. 

I 
SCENE VIIL 

VICTOR, fc3L 

Il cS fiiîa ...&... fcnzcr qi'cn cft Roi 1 fcalcnicK ! 
On peut bien Cî!clqrîc&îs fc iî^insr cins Li yic. 
J'ai , p2r cxsnif le , hiîr, mis 2 U lortr.c -, 
Er mon biL^ in;:.-! ;:ourri:: dî :n é:rt bon. 
Je conviens criz ce'a r. ci pi: ctzvûn, : oh 1 non* 
Miîs lachoTc efe poil::!: , i: ccU 'i\.i': fa.li-c. 
Puis , en me le ionninr , on î'cd mrc z (o-itirc , 
Er Ton m'a i? : • rztr.^c , cir '^'cft U le incillcar ». 
Si je signais poani.-:: b zr v, îot ^ qu :l bonh-ur l 
J'achèterais a aiscri ir-e ampb Td^jncurfc , . , 
Non , pUircc or.^ y/r.n* te %ioSz mccxide , 
Oh ! oai , ic^ ce c.n::^ , j'aime ce pay-j-ci ; 
Ec Joilinc , d'aili^a^;^ nix pUk be^^ucoup aufli* 
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J*a.urai donc, à mon tour , des gens à mon fcrvicc l 

Dans le commandement je ferai peu novice: 

Mais je ne ferai point dur, infolent ni fier. 

Et me rappellerai ce que j'étais hier. 

Ma foi , j'aime déjà ma ferme à la folie» 

Moi ! gros Fermier î j'aurai ma baffcrcour remplie 

De poules , de pouffins que je verrai courir j 

De. mes mains , chac^ue jour , je prétends les nourrir. 

C'eft un coup-d'œil cliaimant y & puis , cela rapporcc. 

Quel plaifir, quand^ le foir , afSs devant ma porte , 

J'entendrai le retour de mes moutons bêlants. 

Que je verrai , de loin , revenir à pas lents , 

Mes chevaux vigoureux & mes belles génifics l 

Ils font nos fcrviceurs, elles fo* nos nourrices. 

Et mon petit Viûor, fur fon âne monté , 

Fermant la marche avec un air de dignité ! 

Je ferai plus heureux que Monficur fur fon trône : 

Je ferai riche , riche , & je ferai Taumônc. 

Tout bas, fur mon paflage, on fe dira : » Voilà 

» Ce bon Monficur Vidor « j cela me touchera. 

Je puis bien m'abufcr, mais ce n'cft pas fans caufe» 

Mon projet eft, au moins, fondé fur quelque chofe; 

(Il cherche )» 
Sur un billet ... Je veux revoir ce cher ... Eh mais ...» 
Où donc eft-il l tantôt encore je l'avais. 
Depuis quand ce billet eft-il donc invifible > 
Ah ! laurais-je perdu? ferait- il bien poffible > 
Mon malheur eft certain : me voilà confondu» 

(Il crie). 
Que vais-je devenir } Hélas l j'ai tout perdu. 
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S C È N E I X. 

VICTOR, JUSTINE 
Justine. 

xf u'avi z-vous donc perdu , Mondeur ? 

Victor. 

Ma métairie. 
Justine. 
Votre ? . . . 

Victor. 

Ah ! Madcmoifellc , cxcufcz , je vous prie j 
Venez m'aidcr, de grâce , à retrouver nos fonds. 

Justine. 

Vos fonds ? expliquez-vous. 

Victor. 

Venez : je vous réponds 
Que vous vous obligez vous-même la première. 
Nous fommes ruinés , Madame la Fermière. 

{Ils fartent enfcmblc). 
Fin du troijîème Acte. 
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'^'^-^i^i^ééié ^ _^ fc^ 



ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE- 

M. D'O R F EU I L, M. D'O R L A N G L 

M» d'Orlange f amène myjlérieufemcnt. 

a3on. Je puis donc ici vous parler fans témoin. 
Et vous ouvrir mon cœurv car j'en ai grand befbifi» 

M. d'Oripruil fouriu 

Quel eft donc ce my ftère l 

M. d' O R L A N E. 

Ah ! fi vous pouviez lire 
Dans ce cœur [... 

M. d'Orfetjil, toujours ic même^ 

Vous avez quelque chofe à me diicj 
Je le voisi mais faurai-je à la fin ce fecret l 

M^ D* O R L A N G E. 

Oui i c*cft afljez long-temps avoir été difcter. ' 

M. D * O R P E U I L* 

Sans doute; & puis pour vous je fuis porté d'avancer 
Et je vous fçaurai gré de votre confiance* 
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M. d'Ojllaxgse. 

Hé Wm , pttfqTir je pmx îibrenir!:! m cxpriiBcr, 
Voue dicrc Hcnriftrc z trop fu nx crurmcr. 

M. 2>'OjLF£T7IL. 

Viaîciatt? 

^L d'Orlaxge. 

Elîr eft aimable , & icd: je fnis ne tendre : 
En un mot, je lidorc ^ 5: fi j'cllîs prcreDdrc 
A (amiîsy CCI h^en fendt toar roon }x>iihcar. 

Monfieur . • . ailuiémenr tous me fsircs faonncor. 

M. D* O & L A X G £• 

Vous troirrez ma demanac un prn prompte, pcm-ctrcs 
Mais il c& nararel de nie faire consaïuc. 

M. d'Orpeuil. 
Bon! 

M. d' O J(. L A N G £. 

Xion oom ••• 

M« d'O r F £ u X l. 

M*eft connu. 
M. d'Oklaijge. 

Mon onde... 
ht d'Orfeuii- 

Abrégeons on décati inouïe : avancez. 
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M. d*Orlange# 
Mais • • • 

M. d' O R F E U I L. 

Je connais fort bien toute votre famille. 
Vous dites donc, Monfieur, que vous trouvez ma fille ?••• 

M. d'Orlange. 

Ah I Monfieur ^ adorable* 

M. d'Orfeuil. 

Allons, j'en fuis charmé; 
Et d'elle , à votre tour, croyez- vous être aimé ? 

M. d'O R L A N G £• 
Je m'en flatte. 

M. d'O R F E U I L. 

Moi-même auflî je le foupçonne* 
Ecoutez-moi : je vais voir la jeune pcrfonne \ 
Et j'efpère bientôt nous voir tous trois d'accord : 
Car fi vous lui plaifez , vous me convenez fort. 

M. d'O R L A N G E. 

Et vous auflî j Monfieur. 



SCÈNE II. 

M. D'ORLANGE, feul. 



XtJ. a I s comme tout s'arrange I 
J'aime, je plais, j'cpoufe. O trop lieurcux d'Orlangei 
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Qui m'aurait dit hier, lorfque je m'égarai?, 

Qu*au Maître de ces lieux bientôt j'appartiendrais? 

Qu'en ce château , moi-même . . . il cft un peu gothique : 

Mais je rajeunirai cet édifice antique. 

Le père cft un btave homme, il entendra raifon; 

Car je fuis, à peu près, maître de la mailon. 

Ces grands appartemens font vraiment déteftrWes. 

Nos bons aïeux étaient des gens fort refpedab*cs 'y 

Mais ils ne favaicnt pas difttibuei jadis. 

Dans cette pièce , moi , je vous en ferai dix. 

Partons dans le jardin , car c'cft là que je brille. 

Je fais ôter d'abord cette triik charmille. 

Quoi? je fais tout ôter. Nous avons du terrein : 

Voilà tout ce qu'il faut pour créer un jardin. 

J'en ai fait vingt : ils font tous dans mon porte- feuille. 

Entre mille fentiers bardés de chèvre-feuille. 

Il en eft un bien fombre : on n'y voit rien du tout; 

Et l'on eft étonné , quand on arrivç au bout , 

De voir... Qu'y verra-ton? un Amour ? un vicqx temple ? 

Un Kiofque ? oh non , rien d'étonnant j par exemple ^ ^' 

Un petit pavillon , au dehors tout uni. 

Plus modefte en dedans : le luxe en eft banni. 

On gâte la Nature , & moi , je la refpecle. 

Du pavillon, moi feul, je ferai TArchiteéle : 

Je ferai Jardinier aufïî -, je planterai 

Des arbrilfeaux, des fleurs : je les arroferai; 

Car j'aurai fous ma main une fource d'eau pure 5 

Et tout autour de moi la plus belle verdure. 

De ce lieu tout mortel eft: d'avance exilé. 

Mon beau-père & ma femme en auront fculs la clé. 
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Là, je rcvc, je lis -, tapi dans ma retraite , 

Je vois, du coin de l'œil , la timide Henriette 

Qui vient pour me furprendre , & marche à petit bruit: 

Retenant fon haleine^ elle ouvre & s'introduit. 

Ah l fi la folitude eft douce en eilc-mcme , 

Je fens qu'elle eft plus douce auprès de ce qu'on aime. 



. S C È N E I I I. 

M. D'ORLANGE, Mademoifelle D'ORFEUIL; 
JUSTINE. 

M. D* O R L A N G E. 

jLiE ciel, Mademoifelle, a comblé tous mes vœux. 
A votre père ici j'ai déclaré mes feux. 

Mademoifelle d'Orfeuil. 

Oai> Monfieur, je le fais. 

M. i>* O R L A N G E. 

L'impatience eft grande) 
Mais vous m'aviez permis de faire la demande. 

Justine. 
Il ne faut pas vous dire une chofc deux fois. 

M. d' O R L A N G E. 
Non , vraiment. Et ma noce ! oh l d'ici je )a vois. 
Tous les préparatifs font déjà dans ma tête. 
Un aimable défordre embellira la fcce. 



Repas 
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Repas champêtre & gai , des danfes y des chanfons. 
Des enfans, des vieillards , les filles, les garçons; 
Je veux que de leurs cris tout le bois retentiûe. 
Le foir, fpcdaclc, jeu, concert, feu d'artifice; 
* Que vous dirai-je enfin : tout ce qu'on peut avoir; 
Justine. 
Mon Dieu ! que tour cela fera charmant à voir l 
Hâcez donc , ma MaîcrelTc , une aufli belle noce< 

Madcmoifelle d'Orfeuil. "^ 

Mais le pian, ce me femble» en eu: un peu précoce. 
Le jour n'eft pas fi près. 

M. D* O R L A N G B. 

Il n'eft, je crois, pas loin. 
( frayant arriver FlorvilU). 
Je veux que mon ami, d'ailleurs, en foit témoin. 
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SCÈNE IV. 

Les prccédens ,M. DE FLORVILLE. 

M* DE Flôrville , qui a entendu le dernier vers. 

J E vous fuis oblige. 

Mademoifelle d'OrsbVii^ 
Pardon , je me retire : 
J*obéirai; c eft tout ce que je puis vous dire. 

M. u'O R t A N G £• 

«. Ah ! c eft en dire âffez. 

jj. (Madcmoifelle d' Orfsuil fort avec Jujiine). 

' ' G 
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SCÈNE V. 
M.D'ORLANGE, M. DE FLORVILLE. 

M. d' O B. L A N G E. 

V o u S le voyez , mon cher ! 
Cela s'erttend , je crois ? 

M. DE Florville. 

Oh ! oui , rien n*eft plus clair. 
Mais cette afTaire-ci s'cft menée un peu vue. 

M. d' O R L A N G E. 

£q eficr. Â ma noce» au moins , je vous invice. 

M. DE Florville. 

Mille grâces > Monfieur : je repars à Tindant. 

M. D* O R L A N G E. 

Quoi } vous partez ? fur vous j'avais compté peurtant* 

M. DE Florville. 
En vérité . . % je fois on ne peut plus fenfiblc . . . 

M. D * O R L A N G E. 

Faites-moi ce plaifir. 

M. DE Florville. 
Une m'eft pas peflible. 
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M. D*0 R L A N G E. 

Félicitez-moi donc , je vous prie. 

M. D I F L G IC V I L L I. 

En effet. 
Vous êtes fort heureux: enfin, il fe pouvait 
Qu Henriette déjà fût promifc à quclqu autre. 
Qu auriez- vous fait alors ? 

M. d' O R L A N G E. 

Quel fcrupule eft le vôtre l 
Je trouverais, d'honneur ! on ne peut plus plaifant 
De fuppknter d'abord , prefque chemin faifant. 
Quelque futur époux qui ne s'en dou^e guère : 
Toute rufe eft permife en amour comme en guerre. 

M. deFlorvillje. 
Fort bien : mais c'eft blefler pourtant les droits d autrui,, 

M. D*0 R L A N G E. 

Eft- ce ma faute , à moi , fi je plais plus que lui ? 

M.deFlorville. 
Mais ce futur époux fe fût montré peut-être. 

M. d' O R L A N G E. 

Tant mieux : j'aurais été charmé de le connaître. 

M. »E Florville, faifant un gcjte. 
Et... fi... ? 

M. d' O R L A N G E. 

Je vous entends : je ne me bats pas maL 
Je fuis même en état d'épargner mon rival. 

Gi 
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Je ne le tuerais point. / 

M. DE Florville* 

Vous êtes bien honnctci 
S'il vous tuait ? 

M, d'O R 1 A N G E. 

Hé bien, fi le Deftin m'apprête 
Une fi belle mort, je m'en confolerai , 
Menfieur , par deux beaux yeux heureux d'être pleuré ! 
Mais c cft mal-à-propos s'inquiéter, fans doute. 
C'eft mettre tout au pis ^ car je veux qu'il m'en coûte 
Une bleffure ou deux : je ne m'en plaindrai pas j 
Et ma bleflfure même a pour moi mille appas. 
Lentement du château je regagne la portes 
Ou, fi je ne le purs , mon valet m'y rappone. 
Lorfque l'on cft bkflTé , qu'on cft intéreflant ! 
Peut-être... le beau sexe eft fi compatifiant I 
De fa main... pourquoi non? jadis les Demoifelles 
Soignaient les Chevaliers qui fe battaient pour elles. 
Mon Henriette eft tendre ! oui, le matin , le foir. 
Auprès de fon malade elle viendra s'alleoir. 
Bayard fut , comme moi , blefie , malade à Breflc ; 
Mais Bayard près de lui n'avait point fa maîtreire* 
La mienne à mon chevet s'établira. Je croi 
Qu'elle fera monter fon clavecin chez moi. 
Tantôt d'un Roman tendre elle fait la ledure ; 
Et nous nous retrouvons dans plus d'une peinture. 
Un jour... il m'en fouvicnt, en un endroit charmant ^^ 
Ma Lectrice s'arrête involontairement^ 
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Pouâe un foupir, fur moi jette à la dérobée 
Un regard !.. de fès yeux une larme eft tombée. 
Ah ! fi je fuis malade , elle n'eft guère mieux l 
Et mon état , vraiment , eft fi délicieux , ^ 

Que je voudrais > je crois , ne guérir de mayie. 

M. DE Florvilli. 
D'être malade ainfi vous donneriez Tenvie. 
Vous voyez l'avenir comme on voit le pa(Ie. 
Mais quoi? fi, par malheur, vous n*étiez pas blelTé^ 

M. B^O R L A N G £. 

Bon I rien de tout ceci n'arrivera peut-être i 
Et ce futur époux ell bien loin de paraître. 
Mais de votre départ je fuis très-afïligé > 
£t vous m'éces fi cher 1 

M. DEpLORVItl». 

Je vous fuis obligé. 
Je vais prendre ï Finftant congé.. ^ 

M. D* O R L A K G E. 

De mon beau-père ? 
M. deFlorville.. 
Oui, Monfieur.. 

M.. n'O R L A K G E. 
Nous pourrons nous^ retrouver, j'-efpère^ 
Quelque part. .. dans l'Europe , en un mot , nous revoir. 
Mf DE Floryille.. 

Je ne fais... 

M» d'O r L A N G F. 

Je ferais enchanté de pouvoir 

G 5 
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Vous être utile. 

' M. DE Florvilli. 
£h mais • • • 

M. d' O R L A K G I. 

Obliger ceux qu'on aime, 
Qu on eftime fur-tout, c eft s'obliger foi- même. 

M. DE Florvilli. 
Monfieur ... 

M. d'O R L A N G B. 

Mais , à propos , ne vous tenez pas loin, 
D*un honnête homme, un jour, je puis avoir befoin. 
Je ne m'explique pas 5 mais j'ai fur vous des vues. 
N'en dites mot. Adieu. 

iUfort). 



SCÈNE VI. 

M. DE FLORVILLE, feuL 

1? A A I s je tombe des nues ! 
Il époufe , & je fuis écondiiit. Je le voi^ 
C*eft que probablement oh l'aura pris pour moi. 
Je pourrais^ d'un feulmotj me faire reconnaître...* 
Mais non, elle aime l'autre i il eft trop tard peut-être; 
Et je l'affligerais, fans être plus heureux. 
Cet hymen cependant eût comblé cous mef vœux» 
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Le père me convient , & la jeune perfonnt ' 

Eft charmante. Il eft vrai qu elle fe paflionne 

Un peu vue... Eh î pourquoi me fuis je déguifc } 

Pour ce Monfieur , vraiment le triomphe eft aifé. 

Un autre , là-deflTus, lui chercherait querelle.... 

Mais pourquoi ? fa méprife eft affcz naturelle. 

Il arrive; on lui fait un gracieux accueil ; 

Il aime> & croit avoir plu du premier ceup-d'oeil. 

Laiffbns-lui fon erreur : elle eft trop agréable. 

Et deviendra bientôt un bonheur véritable. 

Oui, puifqu'çxcepré moi, tout le monde eft content ^ 

Ne dérangeons pcrfonne , 6c partons à Tinftant. 



S C È N E V I I. 

M. DE FLORVILLE, M. D'ORFEUIL. 
.M. deFlorville. 
©ULEZ-vous recevoir mes adieux ? 

M. D*0 R F E U I L. 

Bon l qu'entends je ? 
Vous partez ? 

M. DE Florvilli. 

A l*inftant. 

M. d'Orfeuil. 

Mais quel dcftein étrange ! 

G4 
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Vous n*€n avez rien dit à déjeuné. 

M. DE F L O R V I L L I. 

Depuis, 
Je me fuis confûlté, Moniieur, Se je ne puis 
Trop tôt, je le fcns bien , continuer ma route' 

M. D ' O R F E u I L. 

Bon ! avant de partir, vous dînerez , fans doute î 

M. DE Florville. 

Mitte grâces : il faut que je parte à Tinilant. 

M. d'Orfeuil. 

Je crains d'être îndifcret , Monfieur, en infiftant. 
Mais , quelques jours plus tard, vous verriez une cho£: 
Qui vous plairait. 

M. de Florville. 

J'ai fait une aflcz longue paufc. 
De m'amufer, Monfieur, je n'iai point le loifir. 
Et ne pourrais d'autrui que troubler le plaifir. 

M. d'Orfeuil. 

Yous êtes bien méchant. 



«1^,,^ 



COMÉDIE. tof 

SCÈNE VIII. 
Les mêmes , Madcmoifelle D'O R F E U I L 

M. q' O R F £ U I L. 

^ROiaAis-TU bien 3 ma chère; 
Que Monfieur veut partir > 

Mademoifellç d'Orfeuil j avec un peu de dépit. 

Apparemment, mon père, 
Monfieur a des raifons prefTantes ... 

M. DE Florville. 

Je n'en ai 
Qu'une 9 mais qui m'oblige à partir fans délai. 

M. d'Orfeuil. 

Si vous aviez pafle feulement la journée » 

Nous aurions fait la plus agréable tournée. 

Dans mes prés, dans mes bois, tous les quatre, ce foir... 

M. DE Florville. 

J'ai vu tout ce matin. 

M. d' O r F E U I L. 

Vous n'avez pu tout voir; 
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M. DE Florville. 
J*ai vu ce qui pouvait me toucher davantage. 

M. D*0' R F E U I L, 

Vous ne connaifTez point les moulins , lliermitage» 

M. DE Florville. 
Ce n'eft pas là ce qui m'intéreflait le plus. 

Madcmoifelle d*Orpeuil. 
Mon père > nous faifons des efFons fopcrflus. 

M. DE Florville, à part. 
Quelle froideur extrême l 

Mademoifelle d'Orfiuil^^ part. 
Ah ! quelle indifféreuce l 

M. D*0 R F E u I L. 

JTefe vous demander, du moins la préférence ^ 
Au retour. 

M. D 1 Florville. 

Pardon ... je voyage fi peu l 
Je dis à ce pays un éternel adieu. 

Mademoifelle d'Orfeuil. 

Ce matin même encore , il paraifTaic vous plaire. 

M. DE Florvxllb. 

J'emporte, en le quittant , un regret bien fincère* 
Croyez qu'en ce paifible & champêtre féjour y 
J'aurais voulu, Monfieur , demeurer plus d'un joœr. 
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is je ne fuis pas fait pour êcr e heureux » fans doute. 

Mademoifellc p*Orfiuil, ^ part. 

moi iipn plus. Combien un tel effort me coûte ! 

M. D^B FLORViLLE,ii part* 

force m'abandonne : il faut quitter ces lieux. 

Haut). 

donnez-, je m'oublie en ces touchans adieux. 

M. d' O R F E U I L. 
vais ... 

M. DE Florville. 

De grâce . • • 

M- p'O R F E u I l; 

Au moins , jufqu à votre voitura; 

M. DE Florville. 

ti , ne me fuivez pas , Monfieur, je vous conjure.' 
le rcmercîmens de vos généreux foins, 
eu 3 Mademoifelle -, & puiflîez- vous , du moins, 
iGez-vous dans Thymen qui pour vous fe préparc,' 
ncontrcr le bonheur ! bonheur, hélas ! fi rare ! 
£|ue vous avez droit cependant d'efpérer ! 

M. d' O R F E u I L. 

•G refpérons-nous , j'ofc vous rafliirer. 
^xxc vous fouhaitez cft une affaire faite. 

M. DE F L o R V I L L E: 

à ? Mademoifelle eft donc bien fatisfaite ? 
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M. D* O R F E U I L. 

On ne peut plus. Voyez : elle rougit. 

M* DE FlORVILLEr 

Je vois. 
Adieu ^ Monfîeur ^ adieu » pour la dernière his. 

{Il fort) 



SCÈNE IX- 

Mademoifelle D'ORFEUIL, M.D'ORFEUII 

Mr 1>*0 R F E V I E. 

Ky E jeune homme eft honnête , il faut que j'en convicD 
Mais il a l'humeur (ombre *, & ce n'eft pas la mienne. 

Mademoifelle d'O R f £ u i u 
Il a quelques chagrins. 

M. D*0 R F E u I L* 

Il pouvait les cacher. 
Ce n*cft pas nous, je crois» qui l'avons pu fôchen. 

Mademoifelle d*0 r f e y i l. 

n eft honnête, au fond. Je lui crois Tàmc tendre > 
Un efpiit déiicar. 

M. i>' O R F E u I t. 

Ya^ j'aime mieux mon gendre- 



C O M É D I £• i^ 

l air ouvert Se franc ! comme il c& toujours gai ! 
I aimable babil ! quelle grâce ! 

Mademoifelle d'Orfiuil. 

Il eft vrai 
I a de l'enjouement , fur-tout de la franchife. 
s j'aurais fouhaicé , s'il faut que je le dife , 
il eût moins d'amour -propre & de légèreté , 
; de réflexion , de fenfibilité ; 
idre penchant qui fied Ci bien aux belles âmes ! 
m mot , je voudrais . . . 

M. d'O K F E U I L. 

Vous voilà bien , Mefdames l 
is fouhaitez toujours ce que vous n^avez pas. 
i^ du gendre que j'ai je fais le plus grand cas. 
\s le voici. 

Mademoifelle d'Orfeuil» 

Pardon... 

M. d'O R F E u ï L. 

Tu fors ? £h i mais^ demeure. 

Mademoifelle d'Orfexjil. 

:mcttcz-moi j je vais revenir tout à l'heure. 
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SCÈNE X. 

M. D'ORFEUIL, M. D'ORLANGE 

M. d'O R F É u : L. 

jTslH I mon gendre ^ bon jour. Je vous trouve à propo 
Je vous ai feulement dit, en courant, deux mots. 

M. D*0 R L A N G E. 

Deii^ mots eiTentiels^ ils couronnaient ma âamme, 

M. d' O R F E u I L. 

Je gage qu*à préfent^ dans le fond de votre amc, 
Yous pardonnez^ Monfieur , à votre oncle... 

M. D* O R L A N G E. 

Commci 

M. D ' O R F E U I L. 

Sa lettre vous trahit; mais c'était sûrement 
Pour vous rendre fervice. 

M. d' O R L A N G £. 

Eh mais... daignez permettre 
Car je ne comprends pas : vous parlez d'une lettre. 
De mon oncle. 

M. d' O R F E U I Lf 

Eh oui. 
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M. D* O a L A N G 1. 

Quoi ? mon oncle vous écrit l 

M. D* O R F E U I L. 

t 

Oui , votra oncle. 

M. D* O R L A N G E, 

Mon oncle ! Allons donc ! Monficur rit. 

M- D* O R F E U I L. 

Mais point du tout. 

M. d'O R L A N G E. 

O ciel ! que ma furprife eft grande ! 
Eft- il bien vrai? 



2» 



SCÈNE XL 

Les mêmes , VICTOR. 
Victor, à M. d'OrfeuU. 

jM.oNsiEUR... quelqu'un là-ba3 demande 
A vous parler. 

M. D* O R F B u I L. 

( A M. (TOrlàngc en s'en allanij. 
J'y vais. Oui, j'étais prévenu. 
Et d'avattce, mon cher, vous étiez reconnu. 
Au revoir. 
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SCÈNE XII. 
M. D'ORLANGE, VICTOR* 

M. D* O R L A N G £• 

JnLH ! Vi(Stor !.. qu cft-cc donc qu'il veut dire) 
Si je Ten crois , mon oncle... 

Victor. 

Hé bien? 

M. D*0 R L A N G E. 

Lui vient d'écrire. 
Victor. 
Bon! 

M. d'Or LANGE» 

Se peut- il ? comment me faurait-il ici î 

Je ne puis*. • 

Victor. 

Je m'en vais vous expliquer ceci. 
Un oncle a bien écrite mais ce n'eft pas le vôtre; 
Car vous faurez, Monfieur, qu'on vous prend pour un autre* 

M. d' O R L A N G E. 

Pour un autre ? & pour qui } 

Victor. 

Pour un futur époux; 
Pour celui qui vint kier , deux heures après nous^ 
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xtput à 1 mfiam^ & tous cède la place* 

M. D'Om.LAwcf« 
: fUs-m ? je m j perds. lUpèu donc^ de fface..« 
V I c T o ». 

, MonfiniTy on Valet m'apprend ^tm Vtirsnim , 

nmc Flonille, était d' Abbevttle w^rAn^^ 
impie »wjpjit qctt Tenaoc f^j/of (orpr er»4re; 

B pacntes. sbcrd^ 6a rrjiu^ prir ^>i»' Le n^f^^e ( 
li, FanfTgWr xcueïl icjcx rv» ^i»^ <K4^Af.iC 
là powrjica ir-vj: ^rjasi ^^iws^ ctîjxtt ^tM^ 
wqiÊai vora e^outex. V<j« ;si^^ ^<^Mf f l6r>'lle^ 
on croie ^aie x ^ rcu» 'ï^ '>t$itiez <AiK;49>U^ 

^ ■. ^. r^ \ 1^. 

>6 HT "", t C. ^ * 'V #. 
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ACTE V. 



SCÈNE PREMI ÈRE. 

M. D'O RL AN€ E^ yiai: 

V I CT o R eft donc parti : je croîs qu'il l'atteindra j 
Et s'il l'atteint, fans doute, il le ramènera. 
Mon billet eft prcirant. Je fais un facrifice 
Cruel 3 mais qu après tout >. il fallait que je fide. 
D'une méprife , moi , je ne puis abufer. 
Cet honvne eft le Futur ; c eft à lui d'époufcr. 
Flor ville époufera, car j'en fais mon affaire. 
Je n'ai qu'une frayeur, & c'eft d'avoir fu plaire. 
Mais Florville eft fort bien. Il a d'ailleurs des droite; 
Puis , je vais difparaître. Avec le temps , je crois , 
On pourra m'oublier... comme Amant» car fanslioute 
De ce château fouvent je reprendrai la roure : 
Il eft fi doux de voir les heureux qu'on a faits ! 
Ah 1 l'accueil qui m'attend paîra tous mes bienfaits. 
Dès qu'on me voit , ce fônr des tranfports d'alcgrclïc. 
On vole à ma rencontrCy w accourt , on s'emprelSTe, 
Et le père , & le gendre , & les petits enfans. 
Henriette me dit... que ces mots font touchans ! 
»• Mon ami , vous voyez la plus heuteufe mère !.. 
M Je vous dois mon bonheur, mes enfans Se leur père "i 



COMÉDIE. tij 

Serais-je plas bevtenx , Ci l'étais (on époax ? 
Quelqu'un vient : ceft le père y allons^ araufom-nous, 
£n attendant Vidor. 



S C È N E I L 

M. D'ORFEUIL, M. D'ORLANGE. 

M. d' O R F E tr I L. 

V ous voulez bien permettre h^ 
Vous rêvez, ce me fcmble ? 

M. oOrlanoe. 

Oui , je rêve... 

M. p' O R F £ u I u 

A la lettre? 
A cet oncle indifcret î 

M. t>' O R t A N « E» 

Mais, en effet, Derval 
A trahi fon neveu , pour vous j c'cft alTez mal. 

M. d'Orfeuil. 

Vous pouvez Tacqîîferi mais je ne puis m'en plaindre : 
Car pourquoi le neveu savifc-t-il de feindre î 

M* o'Orlange. 

Il avait fe$ raifons potw: en ufcr ainfi. 

M. d'O R F E U 1 I. 

pour le trahir , Ton «ncle eut les iîennes au(G. 

H 1 
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Savez vous bien, Monficur^ qu'en gardant lanonymc. 
De fon propre artifice on eft fouvenc viûimc ? 

M. d' O R L A N G E. 

Oui, le Gendre, en effets pouvait vous échapper : 
Mais, Moniteur, il n'efl: pas aifé de vous tromper. 

M. d' O R P E U I L. 

J'en conviens.,. A propos, parlons de mariage, 
L*objec de vos défirs & de votre voyage. 

M. d'Orlànge. 

Pour une telle fête on viendrait de plus Için. 
J'ai dépêché Viâ:or pour cela : j'ai befoin 
De fon retour. 

M. d'Orpeuil. 

J'entends. 

M. d'O R L A N G E. 

Tenez, je fuis finccre : 
Je fens que l'Etranger nous était néceffairej 
Et j'ai regret de voir qu'il fe foit en allé. 

M. d'Orfeuil. 

J'en fus fâché > mais quoi, je m'en fuis confolé. 

M. d'O R L A N G E. 

Ce Monficur gagnerait à fc faire connaître. 

M* d'Orfeuil. 
Je ne fais. 

M. d' O R L A N G E. 

En ces lieux il revi?ndra peut- erre. 



COMÉDIE. 117 

M. d'Orfeuil. 
J'ai £ût <k Tams cSons poor obccsîr ce point. 

M. d'O&lamge. 
Je (èràis nès-Gthé, sll ne iC f c m it poioc 

M. b'O&feuiu 
PaiftoBS ic TOUS, FlcxTilk : liions, plas de dX>da!^e. 

M. d'O B. L A K G £. 

s Florirille cA hraicnx, je ns perds paim 2a changr. 

îiL d'O&fsuil. 
Ki ma filk non fixa : jnftrmrnr ^ h rmcL 



SCENE l IL 

l^L D'OELAKGE, Madcmoiiaïc ITORFEUIL, 
M. D'ORFEUIL. 

l^L d'Ojlf£Uii.9 àfafiUc 

Madcmoîielle s'Oxlfeuii^ 
Il cft TiaL 

KL d'Oiifevix* 

T« dcMs donc enfin coc omntte. 

MadeoKttfidk n^O&Fsvii^ 

I^îon pert * « « 

M* n'O n I. A y G £• 

AJ) 1 fi Pefin: xq>ood à mac attrirr , 
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Je crois que vous n'aurez plus rien à dcfurer. 
M. d*Orf£uil. 

Bon. Pour la noce , moi , je vais tout préparer. 
Je vous laifTc tous deux j car vous avez, je penfe; 
A vous faire ^ en fecret , plus d'une con^dence. 

M. q'Orlang£» 

Oui. 

{M.d'Otfcuilfon). 



SCÈNE IV. 

MademoifcUc D'O R F E U I L , M. D'O R L A N G E. 

M. d'Or LANGE, à part. 

SlJ E tnon rival fervons les intérêts. 
Madctnoifellc d'Orfeuil,^ part. 
C'en eft fait , écartons d'inutiles regrets. 

M» D * O R lu A N G E. 

Florvillc , en fe montrant , peut-il auffi vous plaire ? 
Mademoifelle d'Orfexjil. 

Je fuivrai , fur ce point , les ordres de raon père. 

M. P' O R L A N G E. 

Cela ne fufïît pas , non : vous voyez en moi 
Votre futur époux ^ vous l'acceptez : mais quoi ; 



COMÉDIE. CKf 

HtTmy^ Sfrimfmr^ ^ 
Je vas* 



IC a 'Zx-^jfis. 



JfesscaïaMic & "S s. ? s x z & 



JC s Z X Z M. FÎ^JL 

J61: IPUBT :Kri3i lïïfcsL 
îC 1 "' * ^ Jt > î t. 
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Ce jeune homme eft vraiment on ne peut plus wnablcn 
Qu'en dites-vous ? 

Mademoifelle d*0 R. F e tJ i l. 

Il eft tout-à-fait cftunable* 
{A part). 
Voudrait-U m'éprouver ? 

• M. d'O R L A N G E. 

Eh ! voilà ce qu'il faut • • « 
Dans un époux. Tenez, je robfervais tantôt. 
Ses difcours font remplis de raifon, de jufteflc; 
Ils rcfpircnt la grâce & la dclicatcflc : 
Je vous affurc enfin qu'il vaut bien mieux que moL 

Mademoifelle d'Orfeuil, 
Vous plaifaiitez . . . 

M, D * Q R i;. A N G E* 

Moi ? non : je fuis de bonne foi* 
A vos charmans attraits j'ai cru le voir fenfible. 
Qui ne le ferait pas ?.. . Et s'iLétait poflîblc 
Que lui-même , à fon tour, il eût pu vous toucher | "* 
Dites- le : je fuis homme à l'envoyer chercher... 
Que vous dirai-je enfin ? à lui céder moi-mcmç 
T®U3 mes droits... fi j'en ai. 

Mademoifelle d' O r F e u i t. 

Quelle nobleflc extrcmcî 
Mais, encore une fois, il n eft plus queftioa 
De vain déguifcmcnt, dç fuppofitiojij 



C O M É DIE. ^ . \il 

Er quant à l'Etranger dont vous parlez fans ccflc. 

Cet éloge fuppofc un foupçon, qui me blcfle, . .. . . ., 

Monfieur , & qui nous fait injure à tous les trois. 

M. d' Q R L A N G E. 

Ah ! c'çft vous qui bientôt me connaîtrez, je crois. 



S C È N E V. 

Mademoifelle D'ORFEUIL, M. D'ORLANGE, 
VICTOR, qui entre myftérieufement , & a l*air de. 
vouloir parler en fecret à fan Maître. 

Mademoifellç d'Orfevil. 

juVIais Vi£kor fcmble avoir quelque chofe à vous dire;. 

M. d*Orlange veut emmener Viàor. 
Je vais . . . 

Mademoifelle d'Orfbuil. 
Reftcz : c'eft moi , Monfieur, qui me retire, 

(Ellejhrt). 
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SCÈNE VI. 
M. D' O R L A N G E, V I C T O R. 

M. D*0 R L A N G E« 

XXÉbien? 

Victor. 

Il va venir : il eft à deux cents pas. 
Il a pris fon parti. 

M. d' O R L A N G E. 

Bon. Je n*en doutais pas. 
Et ma lettre. ..3 

Victor. 

A propos , voulez-vous bien pcrmcttifc...? 
Mais qu'avez vous donc mis, Monfieur, dans votre lettre? 

M.p'Oklahge. 
Comment ? 

Victor. 

C'eft qu*en l'ouvrant il a d'abord pâli. 
Puis il a pris un air . . . un air . . . là • . . très-poli , 
Mais extraordinaire. « Oh ! oui , j'irai fans doute , 
« ( A-r-il dit). Je comptais pourfuivre au loin ma route j 
« Mais ceci me retient. Vite ( dit il alors 
»* Au Poftillon) , retourne au château d'où tu fors.« ♦« 



COMÉDIE. 4ij: 

Et tenez, le voici. 

M. d'O R t A N Q E. 

Va, laiiTe^oQs enfemble. 

(Fiaorfon). 

' ■ i J 

S C É N E V I I. 

M. D^ORLANGE, M. DE FLORVILLE; 

M. D*0 R L A N G E. 

.^H! VOUS voilà, Monficur ! c eft charmant. 

M. DE FLORVII.I.B. 

' Wmcfemblc' 

Que de mon prompt retour vous n'avez pu douter. 

M. D* O R L A N G E. 

Oui, je vous connailTais aflcz pour m'en flatter. 

M.deFlorville. 

Dîtes-moi donc , Monfieur, par quelle fantaific 
Ce rendez-vous ici ? la place çft mal choifie. 

M. d" O R L A N c I. 

Eh ! je la trouve, moi, choifie on ne peur mieux : 
Notre affaire fe doit terminer en oes lieux. 
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M, DE Florville. 

Mais c était dans le bois qa il eût fallu nous rendre. 

M. D* O R t A N G E. 
Dass le bois ? 

M. DE Florville. 

Oui. 

M. d'O R L A N G E. 

Ma foi , je ne pui^ vous comprendre, 
Monfieur. , 

M. deFlorville. 

Votre billet eft affez clair, pourtant. 
Lifcz. 

(II le lui remet). 

M. d'Orlange ilL 

M Voulez-vous bien revenir à Tindant ? 
»> Ne demandez que moi ; fai deux mots à vous dire : 
» Gardez qu'on ne vous voie ". Ah !... 

(Il rit). 

M. DE Florville. 

Cela vous fait rire? 

M. d'Orlange. 

Il cft vrai : je commence à comprendre ï préfent. 
La mcprife eft piquante, & rien n eft plus plaifant. 
Attendez , je reviens. 

illfon). 
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SCENE IX 

IhàBBciv^ D-OHFECIL, M. DE FLQRVILLR 
Vaèeauûiiéàc 3 OsiSKia-, dcUûnJans voir Flaryilk. 

Jl Lo^vi-LLZj dans ces lieas 
'^ Jppdrceviznt Florvïllc \ 
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C eft TOUS , Monfieur ! 

M. D£ Flouviile» 

Ma vue a droit de vous furprendre^ 
J'en conviens. 

Madcmoifelle D'OÉ.FEtJiL. 

Il eft vrai que je ne puis comprendre.* 

M. DE FlrOUVlLLB. 

Moi-même... afTurémenr.o j'ai peine à concevoir... 
Je ne me âaccais pas de jamais vous revoir. 

Mademoifelle b* O r F e u i l. 

£c... ne peui-on favoir quel fujec vous ramène ^ 

M. deFlorville. 

<2ucl fujet } c'eft . . . pardon. Une af&ire foudaine . . T 
Cet autre Voyageur , votre futur époux . . . 
Ici, pour un inftant, m'a donné rendcjc-vous. 
Je me fui^ emprcfle de revenir. 

Mademoifelle d*0 r f e u i i. 

Mon père 
De cette occafion profitera, j'efpcre. 

M. DE FtORVIiLE. 

Je ne fais : votre père a reçu mes adieux. 

Madcmoifelle d*0 r f e u i l. 
Je les avais reçus moi-même ... Il ferait mieux 



COMÉDIE- Ut 

De le revoir audi. 

M. DE Florvilli. 

Je ne fais que paraître. 
Ma vifite, à prcfent, le troublerait peut-être. 
Il eft Je le préfumrf, occupé du Futur, 
D'un hymen qui s*apprcce. 

Mademoifelle »* O k f £ y x t. 

Oh I cela n eft pas sût*. 

M. deFlorville. 

Il annonçait, ce femble, une union prochaine. 

Mademoifelle d' O R f e u i l. 

Oui, j'étais fur le point de ferrer une chaîne 
Qui me pefait d'avance; & j'en aurais gémi. 
Mou pcce , heureufcment , eft mon meilleur ami. 
Je viens d'ouvrir mon cœur à cet excellent père : 
U confent, en un mot, que l'hymen fe diffère. 

M. DE F L o R V I L L E. 

A ce futur époux je faifais trop d'honneur : 
Je le croyais aimé. 

Mademoifelle d'Orfeuil. 
Vous étiez dan^ l'erreur. 
M. DE Florvillb» 

Un autre plus heureuse , du moins je le foupçonne; 
L'a prévenu .. • 

Mademoifelle d'Orfbvii. 

Croyez que je n'aimais perfonne. 
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Avant qu'il vînt. 

M. DE PLORVlttÉ. 

(A pan). 
Pcrfonnc ? Ai-jc bien entendu l 
Oh Dieu ! i'efpoir enfin me ferait-il rendu î 
(Haut). 
Votre cœur ferait libre encor, Mademoifell« ? . 

Madanoifellc d'Orpeuil,^ péirt* 

Hélas! 

M. DE Florvillb. 

Si VQUS faviez combien ccttenouvellc 
A droit de me toucher ! Heureux Florville ! 

Madcmoifellc d'O rfeuil. 

Eh quoi ? 
Vous enviez fon fort ? 

M. DE Florville, vivcmcnu 

Ah ! je parle de moi. 

Mademoifelle d'Orfeuil. 

De votts^ Monfieur ? 

M. de Florville. 

Eh oui. La feinte eft inutile. 
Vous êtes libre encore , & moi , je fuis Florville. 

Mademoifelle d'O r f e u i l. 
Vous , Florville ? 

M. 



COMÉDIE* uj> 

M. DJE Florvillé* 

Moi-même. Ah ! daignez m'excuftr; 
Si 9 pour obfèryer ûsieux^ j'ii pu me déguifer* 
Je vous aimai , fans douce, à la première vue. 
Pour un autre déjà je vous crois ptévcnue» 
Diès-lors , Tacrifianc mes droits & mon amour , 
Je pars* On me rappelle : ô trop heureux retour I 
Un feu! mot me raflure, & je puis donc encore 
Vou5 dire qui je fuis, & que je vous adore. 

Mademoifelle D'OkfEUit* 

Qu*entends-jc ? eh quoi, c'eft vous qui m'étiez dcftinc I 

( j4 pan ). 
Se pelit-îl } Ah ! mon cœur l'avait bien deviné» 
{Haut). 

Je puis donc efpérer ( mon bonheur eft extrême ) 
D'être enfin à celui que )'e{^ime 6c que j'aime. 

M. ù È f t ô il V t I. 1 E* 

J'étais aimé ! qu'entcnds-jc ? & c'tft l'autre Etràn^et 
Qui me rappelle ici ? J'étais loin de fonger»*. 

Mademoifelle t>* O K t è t 1 u 

£h ! c'ed luimême auQi qui daHs ces lieux m'envoie; 

M* DE Florville» 

Son fort , en ce moment, empoifonne ma joie. 
Du défefpoir Je païTc aU comble du bonheUf ; 
£c mon ami perd tout» en perdant fon erreur. 

I 
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Et ce bien-là n'eft pas ua bien imaginaire i 
Car je renonce à tout ce qu'on nomme chimère. 
C'en eft fait , pour jamais me voilà corrigé • • . 
Tenez , que je vous dife un bon deflcin que >'ai. 
Affcz d'autres, fans moi, ferviront bien le Prince ; 
Moi , je vivrai tranquille au fond d*une Province «• * 
Serait-il une terre à vendre en ce canton ? 

M. d'O R F E u I i. 

Juftcment : j^en fais une affez près d'ici» 

M. ©'O R L A N c K. 

Bon. 
Je rachète* J*y prends une femme eftimablc , 
D'une venu foKde & d'un efprit aimable , 
Douce. «. une autre Henriette, en un mot, s'il en eft,. 
J'aurai beaucoup d'enfans \ le grand nombre m^en plaît. 
Le Ciel bénit toujours les nombreofes familles. 
Ma femme „ c eft tout fimplc , élèvera les filles : 
Mais les garçons n*auront de Précepteur que moi^ . 
C'eft le plus doux plaidr , c'efl; la première loi : 
Je faurai démêler leur goût , leur caraftçre. 
L'un fera dans la Robe , & l'autre Militaire. 
Ils me feront konneur. Que je fuis fortuné \ 
(À AL<fOrfcuil). 

Mon voifin , vous ferez parrain de mon aîné. 
Je n'irai pas bien loin lui chercher une femme : 
Il pourrait époufer la fille de Madame. 

( // mm^c Mlle. iOrfcidl). ( A Af, iOrfeuil). 
Trop heureux ! Tous alors 3 nous ferons vos enfansk 
Vous fourirez^ mon père , à nos foins care flans. 



COMÉDIE. t5f 

A cent ans, vous direz : »» Je n avois qu'une fille ; 

»' Er t€Mit ce qui m'entoure , eft pourtant ma famille <•; 

Voilà ce qui s'appelle un projet bien fenfé. 

Victor. 

Mon Maître , finifTant comme il a commencé , 
Tout en parlant raifon, bat encor la campagne^ 
Ne veut plus faire Se fait des Châteaux en Efpagne* 



Fin du cinquième & dernier AcU^ 
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